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Origine et fortune de M. de V ergennes, ministre. 

* 

• Écrit en 178a. 

M. de Chavigni , si fameux dans les négociations, 
qui avait rendu tant de services à Louis XIV , sur- 
tout aux conférences de Gertruidenberg , s’était re- 
tiré en Bourgogne dans une terre où, accablé d’an- 
nées et de travaux , il mourut sans parens connus. 

Chévignar, son intendant , homme d’esprit, avait 
deux fils , dont le plus jeune était abbé. Il imagina 
de tirer parti de la circonstance pour la fortune de 
ses enfans. Il fabriqua, dit-on, une lettre à Louis XIV, 
comme si c’eut été M. de Chavigni qui l’eût écrite 
II. 1 
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au lit da‘la niort ,;OÙ , îiprès avoir fait IVniiméralioii 
V dfftdiis les services qu’il lui avait rendus , et rie tous 

, •' 1- •" ^ ■ * V 

,' ■* ' *• ' Ir's bienfaits dont il l’avait comblé , il lui recoininan- 
’,dait les lieux seuls jlarens qu’il efit , désignant ses 
deuxeufans, en lui rlcniandanr pour dernière grâce 
de faire rejailfirsur eux sesliontés. La lettre était 
pathétique et bien écritel Le roi en fut louché , fit 
venir les deux jeunes gèns'îila cour^ ils y parurent 
J sous le nom de Chavigni : le roi donna un guidon 
de gendJrniprie à l’aîné et une abbaye au cadet. 

• . Iju homme tpii sollicitait l’abbaye qui venait d’ôtre 

. *" dqhneé à l’abbé de Chavigni, se trouva içalhcureu- 

V - scuient-(Hre de lloitrgogrtc. Picjné de la préférence 

♦«/■qui bu avait été accordée, -il filxTes recherches sur sa ; 
prétendur/jj.ifenté.’üvéc feu M. de Chavigni, eut des 
notions de la^'ftté,'et. J’éliruita. La chose vint aux 
• • oreilles rlu rdi."! Susceptible sur tout 
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tait dir respfcct’profond qu’il exigeait, il voulut que • 
le fait fSl ecfairci , et dès qu’il sut la tromperie, il " 
disgracia les deux Chavigni, ou plutôt’ Chévignar. 

Les deux friVeg payèrent en Hollande, et se re- 
tirèrent à La Haye, où l’alrhé tomba malade d’une 
maladie de langueur dont il moiirut..La servante de 
'^‘'r'aidjerge ml ils logeoint lui prodigua Uni de soiiis, 
que son aîné ,. qpi a toujours coiiservé le nom de 
^ Chavigni ,• lui en témo^na d’abord une vive recon- 
naissance , la prit bientôt en amitié et ne farda pas 
■à s’y attacher; gradation infiniment naturelle. 

Louis XIV était mort, et M. le duc d’Orléans 
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logent du royaume. Un jour que Ghavigui était en 
rendez-vous avec sa demoiselle , dans une chambre 
de riiôtellerie, elle entendit la maîtresse qui, en 
l’appelant, prenait le chemin de cette chambre. 

Elle n’eut que le temps de sortir promptement, et 
de tirer la porte sur elle. La maîtresse lui ordonna 
de la préparer pour deux ministres étrangers qui » 
étaient déjà dans rhôtellerie , et qui allaient y venir 
déjeuner. La servante embarrassée de soustraire 
Chavigni à tous les regards, s’imagina de le cacher 
dans une armoire qui était dans la chambre. Elle 
l’y enferma. 

Il était temps : à peine en avait-elle tiré la clé 
que les deux ministres entrèrent. Se croyant seuls , 
ils se mirent à parler des affaires importantes qui 
les avaient mssemblés. Elles roulaient sur la desti- 
tution du duc d’Orléans de la régence du royaume; 
le cardinal Alberoni voulait qu’elle lui fût ôtée, 
Chavigni , de son armoire , prêta une oreille atten- 
tive à tout ce qui fut dit; entendant que les mi- 
nistres , en se séparant , se donnaient rendez-vous 
à quelque jour de-là pour continuer la conversa- 
tion , il demanda à la servante , qui ne le lui refusa 
pas, de le cacher au même endroit, lorsque ces 
messieurs reviendraient , espérant bien tirer de 
cette découverte de grands avantages pour sa for- 
tune. 

Après plusieurs conversations entendues de la 
même manière, Chavigni, suffisamment instruit. 
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écrivit à M. le duc d’Orléans qu’il avait des secrets 
de la dernière importance à lui révéler. Sa lettre 
eut le sort de toutes celles de ce genre, dont les 
gens en place sont inondés. Elle demeura sans ré- 
ponse. Une seconde n’eut pas plus de succès; une 
troisième ne fut pas mieux accueillie : ce qui l’en- 
gagea à venir à Paris , où , à force de peines et d’im- 
portunités , il obtint une audience de M. le régent. 
Il lui révéla tout ce qu’il savait , lui cachant avec soin 
par quel moyen il était si instruit, *et l’attribuant aux 
relations qu’il avait. Le récit de Chavigni parut si 
hors de vraisemblance à M. le duc d’Orléans , qu’il 
le traita de visionnaire, et lui ordonna de sortir de sa 
présence et de ne le plus importuner. Chavigni, sans 
se déconcerter, soutint ce qu’il avait avancé ; et pour 
le prouver, il pria lil. le régent de le faire mettre à 
la Bastille et de l’y retenir toute sa vie, si les cho- 
ses qu’il avait avancées ne s’effectuaient pas. Ce 
prince y consentit. 

Il n’y avait pas trois semaines que Chavigni était 
renfermé , que cette conjuration , sue de tout le 
monde , à la tête de laquelle était madame la du- 
chesse du Maine, éclata, et que tout ce qu’il avait 
annoncé s’effectua. M. le régent , frappé de cet évé- 
nement , conçut de Chavigni la plus haute idée. Non- 
seulement il lui rendit la liberté, mais il l'employa 
dans différentes choses dont il s’acquitta avec intel- 
ligence et dextérité. Chavigni , portant des vues sur 
la politique , obtint l’ambassade de Portug.il , et 



" 'Tîîgitized 


HISTORIQUES. % 

M. de Vergennes , niuintcnant ministre des affaires 
étrangères, pour son secrétaire de légation. 

Chavigni demeura assez long-temps en Portugal, 
où , selon sa manière ordinaire , il eut Part de faire 
des plus petites choses des affaires importantes qu’il 
aplanissait toujours , lorsque le ministre ne savait 
plus quel parti prendre , par la facilité qu’il avait à 
dénouer un nœud qu’il avait formé et dont lui seul 
savait l’enchaînement. Parce moyen, quoique dans 
une cour peu considérable , il avait Part de se ren- 
dre utile , eu même temps qu’il se donnait la répu- 
tation d’un génie transcendant. 

M. Rouillé étant parvenu au ministère des affai- 
res étrangères, homme incapable et mal choisi, sur- 
chargé de sa besogne pour laquelle il sentait son in- 
suffisance ; M. Rouillé, dis-je, chercha un hommé 
qui, sans Pofl’usquer , pût suppléer à son incapacité ; il 
jeta les yeux sur Chavigni. Il le fit reveuir, et poui’ 
le fixer auprès de lui , il lui donna l’ambassade de 
Suisse ; poste infiniment lucratif, qui ûe demande 
qu’une résidence momentanée, par le peu d’affaires 
que l’alliance de ce pays avec la France occasione , 
et le peu d’importance de leur nature. 

L’ambassade de Turquie vint à vaquer. M. Rouil- 
lé , à son ordinaire , consulta Chavigni pour savoir 
de lui qui il y enverrait. Chavigni, imaginant que le 
moment était venu de s’occuper de la fortune de 
son neveu Vergennes, lui représenta qu’un ambas- 
sadeur à la Porte était un individu infiniment cher 
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pour le roi , mais qui, dans le fond, nelail d’au- 
cune ulilitë , et qu’un chargé d’affaires serait suffi- 
sant pour faire celles du roi. Voyant l’approbation 
que M. Rouille donnait à cette idée, il proposa son 
neveu qui fut accepté. 

M. de Vergennes partit pour Constantinople; il 
y répondit à la confiance qu’on avait eue en lui. Il 
survint des affaires assez importantes ; Chavigni sai- 
sit ce prétexte pour travailler à l’avancement de son 
neveu. Il dit à M. Rouillé qu’uu chargé d’affaires 
n’avait ni le crédit , ni le poids nécessaires pour les 
terminer. Le ministre, abondant dans son sens, ne 
sai.sit pas la chose comme Chavigni l’aurait voulu ; 
car, sans prononcer seulement le nom de Vergen- 
nes, il lui demanda qui il croyait qu’îl fallût envoyer 
à la Porte. Chavigni, voyant qu’on ne le comprenait 
pas, n’osa pour cette fois mettre en avant sou ne- 
veu, et, se retournant adroitement, il dit que, 
toutes réflexions faites, Vergennes avait assez de 
talent et d’adresse pour se tirer d’affaire , et qu’il 
n’y avait qu’à laisser les choses comme elles étaient. 

Il fut plus heureux dans une autre circonstance 
qui se présenta à quelque temps de-là. Ayant tenu 
les mûmes propos sur la nécessité de nommer un 
ambassadeur à Constantinople , il hasarda de pro- 
poser son neveu qui tenait le poste depuis long- 
temps, et avait assez bien seni, pour que ces con- 
sidérations balançassent le point d’où il était parti. 
M. Rouillé, accoutumé à se laisserconduirc parCha- 
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vigni , consentit à sa proposition , et M. de Vergen- 
ues eut le titre traiiibas-sadeur. 

Il y avait dans ce temps-là à Constautinoplë la 
veuve d’un marchand, asscR jolie pour inspirer des 
désirs, assez traitable pou rdes satisfaire. Beaucoup 
de ministres étransers en avaient eu fantaisie. Le 

O ^ 

tour de M. de Vergennes vint : d’abord ce pe fut 
qu’un caprice qui devint bientôt un goût, et très- 
vite une passion. On fut fort étonné, dans une fête 
que donna M. de Vergennps, de voir cette femme, 
magnifiquement vêtue, en faire publiquement .les 
honneurs. Tous lesininistresétrangers, qui yavaient 
été invités., s’en trouvèrent od'eusés et Vouhireut. 
s’en aller. M. dé Vergennes les retint, en leur di- 
sant que c’était madame la comtesse de Vergennes, 
ambassadrice de France, qu’il avait l’honneur de 
leur présenter. 

Ce mariage réussit fort mal, et fit grand bruit, 
surtout auprès de M. le duc de Choiseul , alors ini- 
uistre des aflaires étrangères.^ qui d’ailleurs était 
alors mécontent de M. de Vergennes, trop lent à 
terminer une négociation qui pressait. Il le rappela.^ 
elle courrier qui lui portail l’ordre de revenircroisa 
celui que dépêchait M. de Vergennes pour mander 
qu’enfin sa négociation était finie à la satisfaction du 
roi; ce qui fit que M. de Choi.seul appuya encore 
davantage sur le mécontentement qu’il avait du 
mariage. 

.M. dg Vergennes de retour resta quelque temps 
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dans i’inaction. Un mouvement qui se Ht parmi les 
ministres du roi dans les cours étrangères procura 
à M. d’Usson d’aller en Suède. M. d’Usson , long- 
temps homme aimable et de bonne compagnie ^ 
s’était enfin ennuyé de son inutilité , et avait tâché 
d'en sortir en sollicitant d’entrer dans la carrière 
politique. Il était ami de M. de Choiscul. Par ce 
moyen il s’était facilement procuré l’ambassade de 
Suède qu’il désirait de préférence, ayant été fort 
connu du roi de Suède lorsqu’il était venu en 
France. 

Le renvoi de M. de Choiseul changea la position 
de M. d’Usson. M. d’Aiguillon, ennemi juré de 
M. de Choiscul , l’ayant remplacé dans le minis- 
tère des afl’aires étrangères, ainsi que dans celui de 
la guerre, fut empressé de défaire tout ce qu’il 
avait fait, et de lui donner des mortifications dans 
la personne de ses amis. Il ne voulut point que 
M. d’Usson, qui avait déjà fait des arrangemens 
pour son ambassade , allât en Suède , et il y envoya 
M. de Vergennes , pensant apparemment qu’à la 
peine qu’aurait M. de Choiseul que son ami fût 
frustré de ce qu’il voulait faire pour lui , il join- 
drait cette de lui voir substituer un homme qu’il 
avait écarté. 

Louis XV étant mort, et M. d’Aiguillon obligé 
de donner la démission de ses places, M. de Mau- 
repas , toujours attentif à ne prendre pour minis- 
tres que des gens dont les entours ne pouvaient lui 
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faire aucun ombrage , jeta les yeux sur M. de Ver- 
•gennes pour le faire ministre des affaires étrangères. 
Celui-ci possédait toutes les conditions qui con- 
venaient à M. de Maurepas , et la réputation d’un 

bon travailleur, et M. d’IIsson eut l’ambassade 
• » » ’ 
de Suède, ^ _ ». - - . • 
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Mort du chevalier dç M^>yi ministre de la guerre ; 
nomination de M. de Saint-Germain à sa place ; 
d’autres évènemens ; caractère de quelques gens de 
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Le chevalier de Muy» assez, bon miiustre de la 
guerre pour avoir eté'^ regretté avec raison, depuis, 
long-temps awiit la, pierre et en souillait vivement^ 
sans en rien dire.^Beaucqup de gehsili’eii furent ips;, . " 

Iruits qu’au inomcnl qu’pn apprît qu’il yenail, de' se iiï?» 
faire faire l’opération, qui avait élé aussî pénib!^ - '1 ^ 

que dangereuse; la pieçis.s’étatit cassée en u>»e in-.— j 

linité,vde petits niorceayx qu’il avait ftiîlii Urçr 
a un. 11 a’y survécut, que troi^ jours. ,Sa 'mort ou-'' ’ • 
vrit la carrière de Pintrigue V.toiis ceniS «puç^'étc'ri^r..* -. 
daient à sa place. Depuft qu^^lquQ tepips difl’é^enles* 
circonstances m’avaient ëiicôre plus rapproché de.;. 
la reine.et mis dans son intimité au point que je 
puis dire qu’ejlè faisait' peu de choses sans me con- 

• ï h J • 

sulter. 

Occupée beaucoup, daps.ee temps-lh, de tout ce » 

t[ui pouvait lui ètre'avafttageux ,.et persuadé qu’elle^ î j , 
ne serait jamais rien , si'elle ne faisait des ministres,,. . 
imposans par leiii;.ülofre, en rafeine, temps qu’ils lui, ' 
seraient entièrement, 4ér0u^; désirant d’ailleurs 

' ^ • .<V r.. • • 
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la relever du dégoût quelle avait eu de ne pou- 
voir faire donner la marine à M. d’Ennery, je pen- 
sai que M. éh Castries était l’homme qu’elle devait 
porter au ministère de la guerre. Convaincu de ses 
talens et dé la ^obité délicate de son caractère , 
je me fixai à ce choix, et je ne m’attachai qu’à le 
faire adopter. M. de Castries , dans ce temps-là , 
était fort bieu avec M. de Manrepas qui en faisait 
cas : je ne devais donc pas considérer ce ministre', 
dans cette, circonstance , comme un obstacle à mon 
projet , ainsf qu’H l’avait été lorsque j’avais voulu 
mettre M. d’Ennery au ministère de la marine.. 11 
n’y avait pas long-temps^ que j’avais raccommodé 
M. de Maurepas avec la reine : j’avais tout accès 
auprès de lui ; ce fut donc sur lui que, je fondai ma 
principale espérance pour réussir. . 

Il y avait' deux ou trois jours que la cour était 
à Fontainebleau, lorsque M. de Muy mourut. Je 
partis sur-le-champ pour m’y rendre, et je rencon- 
trai précisément M. de Maurepas qui ‘relayait à Pon- 
thierry. En lui parlant de l’événement, je lui dis que 
je lui rendais trop de justice pour croire aux bruits 
de Paris qui le disaient vouloir nous donner un 
homme de 'robe; qu’il avait trop blanchi sous le 
harnais pour n’ôtre pas convaincu qu’une grande 
perruque 'ne convenait point à la tète du militaire 
de France; qu’il nous fallait un homme de notre 
espèce, et qu’entre ceux qui pouvaient convenir :* 
celte place’ jc^ ne craignais point de lui nommée 
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M. de Castries , aiiqnei je savais qu’il rendait jus- 
tice, et qu’il aimait. M. de Maurepas nie répondit 
des choses vagues, et ne dit rien qui pût me faire 
entrevoir sa façon de penser. Sa voiture étant at- 
telée , il se hâta de prendre congé de moi, étant 
pressé d’arriver. On a prétendu que M. de Maure- 
pas était parti de Paris dans l’intention de faire M. de 
Castries ministre de la guerre : la suite a prouvé que 
cette opinion était fausse, ou du moins qu’il avait 
promptement changé d’avis. 

En arrivant à Fontainebleau, j’allai tout de suite 
ches la reine , à laquelle je représentai vivement , 
d’abord tous les inconvéniens de mettre un homme 
de robe à la guerre , ensuite la nécessité pour elle 
de présider au choix qui serait fait, lui répétant 
en cette occasion tout ce que je lui avais déjà dit 
lorsqu’il avait été question de M. d’Ennery. J’ajou- 
tai qu’ayant échoué dans une première entreprise, 
il était d’autant plus nécessaire de l’emporter cette 
fois-ci. Je lui nommai M. de Castries comme ayant 
toutes les qualités nécessaires pour fixer son choix, 
et je l’assurai qu’elle pouvait compter sur lui comme 
sur moi-même. La reine, à son ordinaire, adopta 
toutes mes idées, et me promit qu’elle allait agir 
en conséquence. 

Le lendemain, elle m’ordonna de la suivre à uue 
promenade qu’elle faisait dans le parc. Je lui don- 
nais la main pour descendre l’escalier; elle s’appro- 
cha de mon oreille , et me dit : IVotrr affaire va 
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bien ; nota n’aurons sûrement pas un homme de robe. 
Je voulus lui faire quelques questions , mais , au lieu 
de me répondre , elle se mit à parler haut à ceux 
qui la suivaient. Cela m étonna , et me fit examiner 
tout avec plus d’attention que je n’en aurais peut- 
être eue dans toute autre occasion. Ce fut le pre- 
mier instant du refroidissement et du manque de 
confiance qu’elle me témoigna. 

Dans ce moment trois hommes se disputaient 
le crédit auprès de la reine : le duc de Coigny , 
M. le chevalier de Luxembourg et le duc de Lau- 
zun. L'un était fin courtisan , c'est le premier , le 
second , homme d’esprit , mêlant des folies à son 
amabilité , croyant même à la magie ; le troisième , 
homme romanesque ^n’ ayant pu être héroïque, comme 
lui disait une femme; voyant mal, s’étant fait aven- 
turier au lieu d’être un grand seigneur , et d’avoir 
un jour les gardes-françaises auxquels il avait pré- 
féré un petit régiment d’hussards; du reste, plein 
de bravoure, de grâce dans l’esprit , d’élégance dans 

la tournure. Sa mauvaise tête l’a entraîné dans un 

* 

parti qui ne devait pas être le sien : Dieu veuille 
qu’il n’en soit pas puni par ceux même qui l’ont 
égaré (i) ! 

(i) Il semble que le baron fit une prédiction. Le duc de 
Lauzun a péri sur l’échafaud , avec un courage qu’on ne 
peut oublier; et ù ce dernier moment, donnant son cœur à 
Dieu et son roi , il abjura des erreurs qu’il reconnaissait 
trop tard. (Notede M. deSégur.) 
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Je sentis bie» que le refroidissement de la reine 
pour moi ne pouvait venir que de quelque intrigue 
ou de quelque tracasserie, n’ayant rien à me re- 
procher. Je résolus en conséquence de persister à 
la voir pour avoir une explication. Je fis part de 
ce que j’avais remarqué à la comtesse Jules de Poli- 
gnac , qui me dit qu’elle se trouvait précisément 
dans la môme position que moi; qu’elle avait remar- 
qué du changement dans la façon d’être de la reine 
avec elle : ce qui me confirma dans l’opinion que la 
comtes.se Jules et moi , nous étions l’objet de quel- 
ques-unes de ces menées si fréquentes dans les cours. 
Elle .SC promit, ainsi que moi, de l’approfondir; et 
j’ai toujours soupçonné les trois hommes dont je 
viens de parler de m’avoir desservi. 

Je fus plusieurs jours sans pouvoir aborder la 
reine; enfin elle me dit que je vinsse chez elle. Je 
débutai par lui rappeler que c’était elle qui avait 
voulu m’admettre dans son intimité ; que n’ayant 
jamais eu aucun projet à la cour, et le rôle de cour- 
tisan ne convenant point à mon caractère , sans les 
bontés particulières qu’elle m’avait témoignées, je 
n’aurais jamais songé à lui vouer un attachement 
qui était devenu mon unique occupation depuis 
qu’elle m’avait permis de lui en donner journelle- 
ment des preuves; que, ii’ayant rien à me repro- 
cher dans aucun genre, je ne pouvais attribuer 
qu’à quelque méchanceté la transition subite que 
je remarquais daus la façon dont elle me traitait ; 
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que je ia suppliais de me dire les rapports qu’on 
pouvait lui avoir faits de moi; parce qu’il îiie serait 
• bien aisé dé les détruire. ’ 

La reine, qui s’était enfoncée dans un sofa lorsque 
j’étais entré chez elle , et qui avai.t mis un mouchoir 
sur.ses yeux, malades d’une fluxion, me répondit 
! avec un embarras qui l’empêchait presque d’articu- 
ler : On ne m’a rien dit contre vous , je suis toujours 
la même; et elle s’en tint à, ce peu de mots. J’insis- 
^ tai; mais, ayant encore eu* la même réponse, je 
sentis l’impatience me gagner, et craignant qu’elle 
'ne m’emportrit trop loin: Madame, lui dis- je, 
V otre Majesté me fait sentir qu’il faut m’en tenir au 
respect que je lui dois, et que ce serait m’ en écarter 
que de [importuner plus long-tempSi Je lui fis une 
profonde- révérence, et je me' retirai. 

Je rendis compte à la comtesse Jules dé l’expli- 
cation que je venais d’avoir .tvec la reine, et de la 
^ manière dont elle s’était terminée. Elle m’apprit 
qu’elle en avait' eu une de son côté, dont l’issue 
' avait été bien diflérente : car, à la première ques- 
tion qu'elle- avait faite sur le motif du froid dont 
elle s’était aperçue, la 'reine lui avait prodigué les 
choses les plus tendres qu’elle avait même accom- 
• ' pagnées de larmes, et elles s’étaient séparées plus 
unies- qu'c jamais. 

A deux jours de-là, la reine me dit de venir 
chez elle l’après-dinée. La comtesse Jules s’y trouva 
en tiers ; j’y fus tout comme à mon ordinaire , sans 
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avoir l’air <ïe inc souvenir de tout ce qui s’était 
passé. La dissimulation est le grand art des courti- 
sans : les rois ne pardonnent point aux gens avec 
lesquels ils ont eu tort et qui les embarrassent; 
ils savent gré au contraire à ceux qui , par leur façon 
d’étre , leur donnent le moyen de se persuader 
qu’on ne s’est pas aperçu des reproches qu’on au- 
rait à leur faire. Voilà le meilleur moyen pour 
tous ceux qui visent à la faveur ou qui veulent la 
conserver. 

Assez tranquille sur celle dont je jouissais , je fis 
dans cette occasion , par indifférence , ce que beau- 
coup d’autres auraient fait par calcul. Je m’étais 
pourtant bien promis, après ce que je venais d’é- 
prouver , de régler ma conduite sur celle que la 
reine aurait avec moi; je le répète, plus loyal et 
plus droit qu’on ne l’est à la cour , je ne pouvais 
avoir que ce tort-là. Je parlai à la reine avec cette 
assurance que donne toujours la pureté de l’inten- 
tion ; je l’attaquai de nouveau sur le ministère de 
la guerre; je la poussai même avec chaleur, au 
point, qu’ayant long-temps éludé mes questions, 
elle me dit enfin avec une sorte d’impatience : Il 
e»t cruel d’être obligé d’entendre tout ce que vous 
me dites J et d’être dans l’impossibilité d’y répondre. 

En sortant de cet entretien, qui dura plus de 
deux heures , la comtesse Jules me confia , sous le 
secret , que le ministre de la guerre était nommé ; 
que cela s’était fait de concert avec la reine , m^s 
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»(u'on lui avait ûût donner sa parole qu’elle n en, 
ouvrirait pas la boacUe. Je vis de ce moment que; 
ce ne serait pas M. de Castries; que, u’osanl bra- 
ver la reine, on avait cherché à la gagner, et qn’on, 
y étailparvenu. Je fis quelques questions à la com- 
tesse Jules sur le refroidissenient de la 
quelles elle ne put me répondre, m’assi 
en ignorait le motif; je n’ai jamais pu 1’^] 
il est 


mou- 

■ veinent |>our le savoir. Quand on est sans ambition , 
qu’on ne veut rien , qu oïl se trouve à la cour sans 
l’avoir désiré ,, et que la gêne de la faveur se fait 
plutôt sentir que ses agrémens, on la perd sans 
regret , et l’on attend patiemment que les cir- 
constauces dirigent la conduite qu’on doit em- 
brasser. 

La seule chose qui soit venue à ma connaissance; 
c’est ce que m’a dit le prince de Ligne quelques 
mois après. Il me confia que la reine lui avait beau- 
coup parlé de moi ; qu’on m’avait fait des méchan- 
cetés auprès d’elle , qui lui avaient fait prendre 
de mauvaises impressions sur mon compte, mais 
qu’elle rendait justice àina droiture. Quelquesmols 
échappés devant moi m’ont fait soupçonner que le 
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mieux ignorer les noirceurs, qu’avoir la peine de 
liair et celle Je se venger. * ‘ . 

De ce inoincnl , la reine né me vil plus tête à tête 
, Jansson intérieur. Elle continuait à me^ traiter par- 
■ faitement,l)ien , même avec distinctjon en public; 

. ‘mais il était aisé de s’apercevoir que 'ce n'était plus 
avec 'cette bienveillance qui avait occàsioné tant de 
. • jalousie. Cette nuance n’échappa point aux regards 

■^.,•9. curieux et pénétrans de la cour; mes amis me fai- 
‘sai^t des questions. Ce n’était^lus le même empres- 
i Séjpeptde tout le monde ; et chaque jour on débitait 
\ de nouveaux propos, dont j’étais instruit. par ces 
, ' . rediSeurs subalternes dont les cours abondent tou- 
! jours. Mon rôle était assez diflicilc à jouer; il ne 
.« fallait être ni bas, ni insolent, ni embarrassé , ce qui 
I. aurait été plat , ni trop.-fussuré , ce qui aurait eu l’air 
braver. Revenit à Paris m’aurait mis à l’abrî 
, ‘d’être en spectacle, mais quitter Fontainebleau, dans ^ 
celte circonstance, aurait accrédité mille contes ri- 
^.dicules sur fe refroidis-sement de la reine ; d’ailleurs, 
la façon dont elle me traitait encore exigeant que je 
ne m’en éloignasse pas, je pris le parti de demeurer 
à la cour, et c’est avec quelque satisfaction que je 
. me rappellè la conduite, que j’ai tenue dans une oc- 
casion aussi délicate, û ... 

Le ministre de la guerre n’était point nommé ; 

* ce qui dojDnàit lieu à tout plein de conjectures. 
Chacun faisait le sien, et personne n’approchait .seu- 
lement (le celui qui avait été choisi. J’en parlai une 
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o« deux fois à M. de Maurepas , qui ne me répondit 
que par des plaisanteries. Enfin quelqu’un m’apprit 
en confidence, et à mon grand étonnement, que 
c’était M. de Saint-Germain , choix bien digne des 
deux hommes qui avaient jeté les yeux sur lui ; je 
veux dire M. Turgot etM. de***, qui, craignant éga- 
lement tout homme qui , par sa consistance ou par 
ses entours, aurait pu leur causer des ombrages, 
imaginèrent d’aller chercher M. de Saint-Germain , 
isolé , tombé dans l’oubli , existant dans une petite 
maison d’Âlsace , où une banqueroute qu’il avait es- 
suyée l’avait relégué, et où il vivait d’une pension 
que le roi voulait bien lui donner. Voilà l’homme 
qu’ils firent adopter à M. de Maurepas , quelque in- 
croyable que fût la proposition , et d’autant plus ai- 
sément, que sans jamais calculer ni le mérite , ni les 
talens nécessaires à la place où il fallait nommer , 
M. de Maurepas prenait toujours de préférence , ou 
des gens médiocres, ou de ces hommes sans soutien 
que Icurposition ou leur intérêt mettait entièrement 
dans sa dépendanee. 

M. de Saint-Germain, bien loin de prévoir la for- 
tune qui l’attendait, avait adressé, de .sa retraite, 
un mémoire à M. de Maurepas , sur le militaire de 
la France ; mémoire qu’il avait négligé sans le lire, 
mais dont il se ressouvint dans celte circonstance, et 
que lui , le roi , M. Turgot et M. de *** jugèrent un 
ouvrage parfait, cpiuiqu’il i>e fût (pi’un .système éta- 
bli, à la vérité, sur d’assea bons principes, mais ira- 
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possible àexécutcren Frnnce où-le militaire ne se sou- 
tient que sur le préjugé qui existe dans la noblesse, 
de ne pouvoir pas faire d’autre métier que de ser- 
vir , et où mille considérations nationales, mille ha- 
bitudes de société triompbent toujours de toute 
règle de discipline. 

Ce choix arrêté , il fut question de le faire ap- 
prpuicr à la reine. Pour en venir à bout, on imagina 
de faire un mémoire, ouvrage, à ce qu’on prétend, 
de l’abbé de Vermond. On le remit à cette princesse, 
eu lui recommandant le secret le plus exact , pré- 
caution dont il y a tout à parier que j’étais l’objet; 
car certainement, si je l’avais su, j’aurais aisément 
démontré l’absurdité, l’indécence de cette nomina- 
tion , après la conduite qu’avait eue M. de Saint- 
Gennain , comme on va le voir. 

M. de Saint-Germain était né à Lons-le-Saulnier , 
en Franche-Comté. Il avait débuté par être jésuite; 
il en a conservé toute sa vie l’esprit patelin , mo- 
queur, méchant, inquiet, méfiant, et jusqu’à l’ex- 
térieur et les façons. Il avait quitté la société pour 
s’engager dans un régiment de dragons, d’où son 
père , commandant d’un bataillon de milice, le retira 
pour loi faire obtenir une sous-lieutenance dans son 
bataillon. Une affaire d’honneur avec un homme de 
qualité qu’il tua, l’obligea de passer en Allemagne, 
où il entra au service de l’électeur Palatin , et , en 
1 ^ 58 , à celui de l’empereur Charles VI. Ce prince 

étant mort, IMf. de Saint-Germain quitta le service 
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tl’Aiilriclie pour celui de Bavière. Il y resta jusqu’en 
i 74 ^> l’électeur de Bavière , parvenu à la cou- 
ronne impériale, sous le titre de Charles Vil, mou- 
rut. Il passa en Prusse , avec le dessein d’y prendre 
du service ; mais le ton dur et farouche du prince 
d’Anhalt-Dessau, et la discipline sévère qu’il avait 
établie, l’ellrayèrent si fort qu’il se retira à Franc- 
fort , d’où il écrivit au maréchal de Saxe, qui le fit 
rentrer au service de France comme niaréchal-de- 
camp, avec un régiment d’infanterie sur le pied 
étran<;er. 

D • 

M. de Saint-Germain jouissait de beaucoup de 
réputation. Ce n’est pas qu’il ait jamais eu des ac- 
tions d’éclat; mais il s’est toujours acquitté avec dis- 
tinction et supériorité de toutes les commissions 
dont on l’a chargé , et il a été beaucoup employé. 
Son caractère incompatible et caustique lui fit pré- 
férer, à la paix, de demeurer employé dans une 
province, au parti de se montrera la cour, de la 
connaître et d’en être connu ; ce qui lui rétrécit les 
idées dans un cercle de vues militaires subalternes, 
et d’une discipline servile impraticable en France. 
Autant il avait de réticence avec presque tous ses 
égaux, autant était-il affable et prévenant pour les 
officiers particuliers, parmi lesquels il se fit beau- 
coup de fanatiques. 

La guerre s’étant de nouveau déclarée en 175(1, 
H servit fort bien sousîIM. les maréchaux d’Estrées, 
de Richelieu , de Contades et de Soubise. Mais 
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M. de Droglic ayant eu le commandement de l’arinér 
|)cudant l’iiîver de *759, il fut mortellement cho- 
yué qu’on lui eût -donné la préférence sur lui. Chargé 
du Bas-Rhin , taudis que M. de Broglic était à Franc- 
fort, la correspondance qu’il eut avec lui se ressentit 
de son aigreur, et devint bientôt aussi provoquante 
qu’insoutenable. M. de firoglie, au conuuencement 
' de la campagne de 1 760 , ayant pas.sé l’Home, manda 
à M. de Saint-Germain de venir le joindre avec une 
partie des troupes qu’il avait à ses ordres; il arriva 
précisément au moment que le combat de Corbacti 
commençait, et s’y conduisit très-bien ; mais deux 
jours après on apprit, au grand étonnement de 
tout le monde, qu’il avait quitté l’armé'è sans en 
avoir prévenu personne. Son départ y causa une 
gKuiide sensation; il avait, comme je l’ai déjà dit, 
beaucoup de fanatiques parmi les subalternes, mais 
très-peu d’amis parmi les officiers-généraux. M. de 
Broglie , voyant le mouvement qu’occasionait le dé- 
p-art de M. de Saint-Germain , assembla les lieute- 
iiaiis -généraux pour leur lire sa correspondance 
avec lui , et tous convinrent que les lettres de M. de 
Saint-Germain étaient pleines d’humeur et d’injus- 
tice, tandis que celles de M. de Broglie n’étaient 
dictées que par la raison et la patience. 

On avait les yeux ouverts sur la suite d’un évé- 
nement aussi singulier. 11 parut simple, lorsqu’on 
apprit que M. de Saint-Germain était passé en Da- 
nemarck, avec le titre de feld- maréchal et l’-ordre 
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ilf l’HU'pliaiil , |)Our y ôlre chef du inililaire. En 
piu-lnnt, il écrivit à M. de Créiiiille , je crois, au- 
quel il renvoya le cordon rouge qu’il avait. Le roi' 
fut, avec raison, extrêmement irrité de sa conduite ; 
et il fut décidé, dans le conseil, que jamais, son.s 
aucun prétexte, M. de Saint -Germain ne pourrait 
rentrer au service de France. Il passa plusieur.*; an- 
nées en Danemarck où il changea entièrement le 
système militaire , rapportant tout à .ses idées-, .sans 
les faire cadrer avec le génie et le, caractère de la na- 
tion. Il finit , comme cela devait être , par se discré- 
diter, et par être obligé de se retirer, avec un assez 
. bon traitement, à la vérité. 

Il alla d’abord à Hambourg où il pla^-a mal ses 
Fonds et sa confiance : une banqueroute lui fil 
perdre tout ce qu’il possédait au monde; et il en 
apprit la nouvelle à Laulerbach, en Alsace, où il 
avait obtenu la permission de se retirer. 

Les régiinens allemands au service de France , ^ 
instruits de sa position , lui écrivirent pour lui man- 
der que, s’étant assemblés, ils s’étaient cotisés pour’ 
lui faire annuellement i(),ooo liv. Le maréchal de 
Muy, alors ministre de la guerre, instniit de cetle^ 
démarche , défendit de la part du roi aux régiinens 
allemands de continuer cette pension. En même 
temps il manda à M. de Saint-Germain que le roi 
voulait bien lui accorder io,ooo liv. .sur le 'Pré.sor 
royal. Avec ce secours il eut de quoi vivre tranquil- 
lement dans sa retraite de Lauterbach, et ce hit là 
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qu’il composa sou uu'îinoire sur le inilitairc de France, 
dont j’ai déjà parlé , et dont il envoya une copie 
au maréchal de Muy et une autre à M. de Mau- 
.'repas. Il employait d’ailleurs son temps à cultiver 
son jardin et à prier Dieu ; car il était devenu fort 
dévot. 

C’est au milieu de ces occupations que M. de 
Saint-Germain reçut la nouvelle que le roi l’avait 
choisi pour être ministre de la guerre. Elle lui fut 
portée par l’ahbé Dubois, frère de celui qui a été 
commandant du Guet depuis, et qui avait été son 
aidc-de-camp pendant la guerre. 

Sa surprise fut égale à celle de tout le monde, 
lorsqu’on fut instruit que M. de Saint-Germain était 
nommé. Les gens sensés ne pouvaient concevoir 
qu’on eût seulement pensé à un homme qui n’avait 
pu tenir nulle part, et d'un caractère si peu propre 
au ministère ; à un homme qui en dernier lieu ve- 
nait de culbuter tout le service de Danemarck , et 
qui de plus avait, pour ainsi dire, déserté celui de 
France. Les enthousiastes de M. de ***, qui en avait 
beaucoup en ce teinps-là , criaient au chef-d’œuvre , 
trouvaient du génie dans ce choix, et comme tel y 
reconnaissaient celui deM. de***. Quelques anciens 
amis de M. dé Saint-Germain, espérant tout de son 
installation , s’ell’orçaieul aussi d’exalter sa nomina- 
tion : du nombre de ces derniers furent le baron de 
WiniplTen, et Mîl. de Vioniénil et de Jaucouit. 
qu’en cflcl M. de .Saint-Germain admit tour à tour à 
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sa confiance, mais arec les(£uefs il se brouilla suc- 
cessivement. 

M. de Saint-Germain débuta à Fontainebleau, où 
j ai dit qu était la cour. 1 out le monde s’empressa 
de le voir, de le connaître, comme il arrive tou- 
jours aux nouveaux venus , et surtout aux gens ex- 
traoi-d inaires. Il ne disait pas un mot, ne faisait pas 
un geste qui ne fût remarqué , rapporté, commenté , 
admiré. Ce premier enüiousiasme refroidi, on at- 
tendit avec autant d’impatience que de crainte les 
changemeus qu’il avait anuoncé devoir faire dans 
toutes les parties du militaire. 

Les bases de son système portaient sur de bons 
principes, li voulait une subordination graduelle, 
exacte> un service ponctuel et suivi. Connai.ssant 
combien l’esprit des grands seigneurs en France 
est contraire à ces principes, il chercha à les éloi- 
gner du militaire, et ses premières opérations de- 
vaient être la réforme de tous les corps de faste et 
à privilège , de ces charges honoraires, contraires 
à la discipline, à l’administration : vices oppo.sés à 
tout principe, ruineux pour le roi, mortifianspour 
les autres troupes sur qui tombe le fardeau des 
guerres, et qui se voient enlever les récompenses 
par ces corps privilégiés , sans aufcun mérite parti.r 
culier. Eu uu mot, M. de Saint-Germain, qui ne 
counai.ssait que l’esprit de l’étranger et les garnisons 
françaises, s’imagina changer celui des Français, et 
faire plier sou# sa volonté de.* gens qii’un roi absolu 
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et tout- puissent aurait bieu de la peine à réduire. 

Il ne tarda pas à connaître qu'il s’était lourde- ■ 
ment trompé. Les mousquetaires gris et noirs, les .. 
grenadiers à clieval , les gendarmes et les clievau- 
légers furéot les premiers corps qu’il mit à la ré- ». 
l'orme. M. de La Chaise , capitaine des mousque- 
taires gris, hommé peu en faveur, ne lui résista 
pas. M. de Montboisier, capitaine des niousque-* • 
taires noirs , homme de qualité , passa condamna- ^ 
tion mOyeniiaAt le cordon bleu qu’on Igi promit, ' ' 
et qu’il eut par la suite. ,M. de Liqcac, capitaine * 
des grenadiers à cheval , par une ligure charmante, . * 
était parvenu à une fortune beaucoup au-dessus dé 
ce qu’il devait espérer; il n’avait pu la soutenir'.* 
Ayant perdu tous ses amb et scs protecteurs, il fut i-, 
abattu sanÿ coup férir. . * 

M. le maréchal de Souhise, capitaine des gen- 
darmes, SC trouva embarrassé entre la volont»' d’un 
jeune roi , dont ou’ne connaissait pas trop encore le 
caractère, et la^pertc d’une belle charge héréditaire 
dans sa maison. Il lit dans cette occasion , comme 
il a fait en tant d’autres : sans proliter de son rang, ^ 
de sa naissance et de sa position, il prit iiu paiti • 
qui lui fut dicté par son esprit de courtisan ; il ne , 
conserva point la compagnie des gendarmes telle ^ , 
quelle était, mais if obtint qu’on laisserait, subsis- 
ter ciuquaulc gendarmes, espérant appuremment , 
dans des temps plus hcurcu.v , faire renaître sa com- 
pagnie de ce dt'hrjs qu’il s’applaudit beaucoup 
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d’avoir sauvé. Tout uaturelleiuent les chevau-légers 
suivirent le sort des gendarmes : M. le duc d’Ai- 
guillon, leur capitaine, quoique «xilé , étant neveu 
de M. de Maurepas, serait bien parvenu à ce chef- 
d’uHivre d’adresse et à ce coup de crédit. 

Cette première atteinte portée au projet de M. de 
Saint -Germain fut le signal d’une effervescence 
générale. Les gens à charges, les chefs des «orps 
privilégiés, mirent toutes intrigues et tous moyens 
en usage pour ne souffrir aucune diminution , ni 
être privés d’aucune prérogative ; ils furent tous 
merveilleusement secondés par M. de Maurepas , 
qui, selon sa coutume ordinaire, approuvant tout 
système de réforme, était le premier à en empê- 
cher l’exécution. Telle était sa facilité vis^-vis de 
quiconque lui fai.sait des représentations et s’adres- 
sait à lui. Il promettait avec autant de légèreté qu’il 
mettait peu d’intérêt à faire obtenir. 

Dès cet instant, on. put regarder le projet de 
M. de Saint-Germain comme manqué ; car indé- 
pendamment de ce que toutes les parties de sou 
système avaient un rapport si immédiat, qu’une 
seule distraite interrompait la chaîne qui eu faisait 
la solidité, obligé de reculer dès les premiers pas, 
il fut discrédité dès qu’on vit qu’on pouvait lui ré- 
sister et se soustraire à sa volonté. Un boinine ner- 
veux aurait tenu tête à M. ,de Maurepas, et mis le 
marché à la main au roi, qui aurait cédé, selon 
toute apparence , et par-U rendu M. de Saiut-Gei- 
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main tout-puissant; et il se serait vu à inèine th" 
faire de grandes chosés, ou, si on l’avait pris au 
mot , il serait retourné dans sa retraite comblé de 
gloire. MaisM. de Saint-Germain n’était qu’un vieux 
moine défroqué déplacé à la cour. 

Obligé de respecter les vices militaires français, 
il appliqua à l’armée la partie de son système qui la 
regardait; il réforma les inspecteurs, boas partout, 
et dont on ne peut se passer en France ; il partagea 
toutes le& troupes en divisions composées d’infan- 
terie et de cavalerie, commandées par un lieute- 
nant-général^ ayant sous lui deux et trois maré- 
chaux-de-camp ; il voulut réformer les états-majors 
des places, qu’il prétendait suppléer par les chefs 
des corps qui s’y trouveraient en garnison , en don- 
nant toute autorité d’administration aux chefs et aux 
commandans de province; mais il trouva la partie 
civile en son chemin , et il fut encore obligé de 
reculer. 

M. de Choiseul avait donné une excellente coupe 
aux troupes , bonne principalement en ce qu’ayant 
établi un nombre permanent d’olEciers et de ba.s- 
officiers, les réformes ainsi que les augmentations 
ne devaient plus porter que sur les soldats. M. de 
Saint-Germain doubla les compagnies, et réduisit 
les bas-olTiciers à un taux même au-dessous de ce 
qu’il en fallait en temps de paix. Pour trouver l’ar- 
gent nécessaire à tous ces changemens, il supprima 
les hautes paies , en augmentant à la vérité la solde; 
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mais il arriva ce qui arrive toujours, c’est que ceux 
qui acquirent en furent peu touchés, et que ceux 
qui perdirent prirent de l’humeur et quittèrent dès 
qu’ils le purent ; perte qui porta sur ce qu’il y avait 
de plus précieux dans l’armée , je veux dire les vieux 
soldats, et surtout les vieux cavaliers. 

Il créa des colonels en second , tant dans l’infan- 
terie que dans la cavalerie. Cet emploi vicieux en 
lui , qui place dans chaque corps deux hommes du 
même grade, lesquels doivent naturellement être 
en opposition, aurait pu s’excuser par l’intention 
d’ouvrir un débouché à la jeune noblesse, à laquelle 
il en faut, et qui en manque souvent, surtout en 
temps de paix. M. de Saint -Germain, au lieu de 
remplir ces’places par des gens de cette trempe, 
y mit beaucoup de gens inconnus, faits la plupart 
pour rester dans le subalterne , ou des officiers qui 
se regardaient depuis long-temps comme hors du 
service, qu’il rappela sans rai.son, et qui ont fort 
embarrassé depuis. 

S’étant trouvé arrêté par mille objets contentieux 
dont il n’avait seulement pas l’idée , il voulut pren- 
dre un homme de loi pour l’éclairer dans cette par- 
tie et prévenir les bévues qu’il faisait journellement. 
Il jeta, ou on lui fit jeter les yeux sur M. Senac de 
Meilhan, intendant de Guienne, auquel il donna le 
titre d’intendant de la guerre. 

M. Senac de Meilhan, créature des Noailles, dont 
le père avait été premier médecin du feu roi , était 
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un homme de l>caucoup d’esprit, mais qui joignait 
à des idées fausses et systématiques beaucoup d'au- 
dace. Il ne convint ni aux troupes ni à M. de Saint- 
Germain qui s’en défit très-peu de temps après l’a- 
voir pris.* 

J’ai dit que MM. de Jaucourt, de Vioménil , et 
le baron de Wimpffen eurent tour à tour part à sa 
confiance, et l’aidèrent dans ses opérations; mais 
sa méfiance ordinaire, son incompatibilité, et sur- 
tout son indocilité aux conseils par lesquels ils_ tâ- 
chaient de prévenir son inconduite, les éloignèrent, 
.successivement. Bientôt livré à lui-mème, ses faux 
calculs et son ineptie le jetèrent dans un discrédit 
qui le conduisit au dégoût et à une administration 
lâche et faible, d’où s’ensuivit le désordre et l’a- 
narchie dans les troupes. 

J’avais connu M. de Saint-Germain à la guerre, 
et môme j’avais eu des relations avec lui. Quand il 
parvint au ministère , je loi dis que j’ignorais ses 
projets, que je n’avais pas l’indiscrétion de lui faire 
des questions; mais qu’ayant toujours servi, je dé- 
sirais qu’il ne m’oubliât pas dans les occasions. Il 
me répondit honnêtement, et je me tins tranquille. 
Je ne fus point compris dans le nombre des lieute- 
nans-généraux qui eurent des divisions ; l’étonne- 
ment qu’on voulut bien en témoigner , et ce que 
me dirent sur cela mes camarades, surtout ceux 
dont je désirais l’estime, fut suffisant, de reste, pour 
calmer mon amour-propre. 
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r.opondanl , craignant (jn’iin homirfc du carac- 
tère de M. de Saint-Gerinaiu n’eût prévenu contre 
moi im jeune roi qui ne faisait que de monter sur 
le trône, et qui n’avait pas encore éu le temps de 
connaître par lui-même les individus ; craignant , 
dis-je , qu’il ne m’eût desservi , j’allai le trouver , 
et je lui dis que je ne venais point me plaindre de 
n’avoir pas trouvé mon nom sur la liste des lieute- 
nans -généraux divisiofinaires ; que je croyais ma 
réputation asse* établie pour n’en être pas affecté, 
mais que je désirais savoir quel grief il avait contre 
moi, et quel était celui qu’il avait pu alléguen au 
roi pour que je ne fusse pas compris sur cette liste, 
d’autant que jusqu’à lui, non-seulement aucun gé"- 
néral ni aucun ministre ne m’avait jamais refusé , 
mais même qu’ils m’avaient presque toujours pré- 
venu. 11 me répondit avec assez d’êmbarras qu’il 
n’avait jamais eu aucun grief personnel contre moi; 
qu’il rendait justice plus que qui que ce firt à ce que 
je valais, et qu’il avait toujours parlé de -moi sur ce 
lon-là au roi ; mais qu’étant attaché par un service 
au régiment des gardes-suisses', je ne pouvais pas 
en remplir deux. La raison est mauvaise, lui répli- 
quai-je; mais puisque vous m’assurez qu’il n’y a 
point d’autre motif , cela me suffit. Comme je n’avais 
projet que de lui faire une .scène , je la trouvai as.sez 
forte comme cela, et sans ajouter un seul mot, je 
.sortis de son cabinet. 

Un ministre est toujours à craindre ; les tête-à-tête 
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([u’il it coiiiiinicllcniuiit avecie roi, où il peiil dire 
saus cuulradiclion loiil ce qui lui plail , l’espèce de 
eonliauce quou accorde à sa place, la facilité avec ^ 
laquelle les mauvaises impressions s’adoptent, tous 
res moyens- me parurent dangereux entre les mains 
de M. de Saint-(îermain. 

lin conséquence, au sortir de chez lui, j’allai 
chez M. de Maurepas, auquel je racontai ce que je 
venais de faire , en lui ajoutant que mon projet 
n’était ptis de forcer la niai n à If. de Saiut-(iermaiu 
pour m’employer, ne me souciant point du tout 
d’avoir des dé,tails avec un ministre comme celui- 
là; mais que, connaissant de quoi il était capable, 
je venais le jirier de me mettre à l’abri dcsmécban- 
'cètés qu’il pourrait me faire auprès du roi. Al. de 
Alaurcpas battit la campagne sur ce que je n’avais 
pas eu de ilivision, ce qui m’était assez égal, il • 
m’assura rpi’il ne eroyait pas M. de Saint-Germain 
capable de me dessci*vir dans l’esprit du roi-; qu'en 
tout cas il me promettait de délnn're ce qu’il pour- 
rait faire contre moi ; voilà ce que je voulais. 

Je le remerciai; et retombant ensuite sur Al. de 
Saint-Germain, je démontrai à M. de Maurepas 
.ses fautes, sa mauvaise administration, enfin son 
incapacité. Il ne répondait pas un seul mot à tout 
ce cjue je disais, me regardait de temps en temps, 
et rêvait profondibnent. Après quelques momens’ d" 
de silence: « Vous n’objecter rien, m’écriai-je, 5 ► 
• tout ce que je dis. parce que vous n’avez rien à 
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» objecter. Eh bien ! je vais vous prédire, moi, ce 
1 qui arrivera. Il en sera de M. de Saint-Germain 
» comme de M. Turgot. Vous savez que votre mi- 
t nistre de la guerre est de toute incapacité; qu’il 
» perdra votre armée, comme l’autre a perdu Vos 
» finances ; mais vous ne le chasserez que lorsque 
» tout sera si bien bouleversé, qu’il n’y aura plus de 
» remède. — Ma foi, je crois que vous avez raison, » 
me répondit-il en éclatant de rire. ’ 

J’aurais dû gémir de voir le souverain pouvbir 
entre les mains de M. de Maurepas, et la France 
livrée à un tel homme; mais la chose, me parut si 
ridicule, que je ne pus m’empècher de rire aussi. 
Cependant , en sortant de chez lui , je fis de sé- 
rieuses réflexions sur la manière dont tout était 
mené, sur l’insouciance de l’homme principal, la 
bêtise et l’incapacité de quelques autres ministres, 
et je résolus non-seulement de ne me plus mêler 
de rien, mais même de n’aller chez eux que par 
bienséance, de loin en loin, et de m’en tenir au 
rôle de courtisan; encore autant de temps que la 
façon dont on me traiterait m’engagerait à continuer 
un métier assez ennuyeux, et qui n’est pas sans in- 
convénienL 

Il ne restait plus à M. de Saint-Germain qu’une 
seule sottise à faire. Il n’eut garde de se la refuser : 
c’était de prendre un adjoint. On apprit tout d’un 
coup, et sans que personne s’en doutât, que M. de 
Montbarrey était associé au ministère de 1a guerre. 
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M. de Monlbarrey , de la province de Franclie- 
Comté , »5tait d’une naissance très-médiocre', mal- 
gré la superbe généalogie qu’il fil paraître après 
avoir été associé au ministère , et que lui arrangea 
M. 'de Zurlauben, capitaine aux gardes-su isses. Son 
père était mort lieutenant-général, et avait toujours 
vécu dans la médiocrité. Son oncle, le chevalier de 
Montbarrey , long-temps colonel du régiment des 
Cravates , homme à quolibets, était connu de toute 
l’armée et de beaucoup de monde, et par son ton, 
et par scs bons mots, plus que par son mérite. Il 
était parvenu à être lieutenant-général et grand’ 
croix de l’oi'dre de Saint-Louis. Quant à lui , il dé- 
buta comme tout le monde, et parvint à avoir le 
régiment de la Couronne , qui soufiVit beaucoup à 
la bataille de Varbourg, où SI. de Montbarrey passa 
pour s’être conduit avec distinction. 

Devenu maréchal-de-camp , M. de Choiseul lui 
donna une inspection qu’il fit avec assez de détail. 
Du reste , c’était un homme assez ordinaire , qu’on 
ne remarquait point; et personne ne lui soupçon- 
nait l’adresse que depuis il a déployée. 

Lorsqu’on composa la maison de Slonsieur , il 
fut nommé*^ capitaine des cent-suisses, ce qui com- 
mença à lui donner du relief et à l’ancrer à la cour. 
Il avait bien quelques liaisons avec M. de Saint- 
Germain; mais la protection de madame deMaùre- 
pas contribua plus à le faire adjoindre au ministère 
de la guerre que toute autre chose. 
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Sa noininalion ;i’appor(a aiicmi clian^cnicnt au 
désordre qui régnait dans le militaire; et lorsqu’on 
lui eu parlait, il haussait les épaules, répondait mo- 
destement qu’il n’était que l’aide-de-camp deM. de 
Saint-Germain , et qu’il lui avait trop d’obligations 
pour n’étre pas entièrement soumis à ses volontés." 
Il n’était pas bien diQicile de pénétrer où tendaient 
ces propos. • .* 

Dans son projet de divisions, M. 'de ‘Saint-Ger- 
main avait arrangé d’en changer .souvent les officiers- 
généraux, pour les mettre successivement en activité, 
et par-là, disait-il , les former et les tenir en haleine ; 
chose aussi mal vue que beaucoup d’autres détails 
.de .son plan ; ce changement continuel n’aboutis- 
sant qu’à retirer des troupes les officiers-généraux, 
au mpment qu’ils commençaient à les connaître et 
à en être connus , à ôter aux généraux tout intérêt 
et toute émulation, et aux troupes toute considéra- 
tion pour leurs chefs. . i 

J’étais assez indifféremment avec M. de Mont- 
barrey. Les circonstances ne m’avaient jamais mis 
à portée de le connaître beaucoup. Il 'y avait à peu 
près un an qu’il était adjoint;* lorsque l’ayant ren- 
contré chez M. le duc d’Orléans, il me prit à part 
dans une croisée, pour me déman4er s’jl me con- 
venait de prendre uhe division. Je lui répondis que 
rien dans le monde ne pourrait ’me déterminer à 
servir, en temps de paix , avec M. de Saint-Ger- 
main ; mms que comme j’étais bien'sûr qu’il nous en ' 
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ferait justice , et qu'il ne tarderait pas à le chasser, 
j’acceptais arec grand plaisir, ne demandant pas 
mieux que d’avoir affaire à lui. Sans me répondre 
autrement que par un sourire sur ce qui regardait 
M. de Saint-Germain , il m’offrit la division du Lan- 
guedoc et du Roussillon , que j’acceptai.^ 

La manière honnête dont M. de Montbarrey ' 
m’avait prévenu fit Sür moi l’impression que m’a 
toujours faîte le moindre service, c’est-à-dire que 
je me regardai comme son obligé , et que je me con- 
duisis en conséquence. * ^ ’ 

En partant pour ma destination , je lui promis de 
lui écrire avec confiance , et de lui rendre des 
comptes exacts et assez amples pour qu’il pût re-^ 
médier aux désôlrdres qu’avait occâsionés !lf. d^ 
Saint-Germain i^car^ lui ajoutai-je , vota ne tarderez 
pat à être en chef. Je lui tins parole ; je lui écrivis 
des volumes , et assurément j’avais de quoi. Quelque 
idée que je i^e fusse formée de l’indiscipline et de 
l’anarôhie qui régnaient dans les troupes , elle était 
fort au-dessous de ce que je trouvai lorsque je, les 
vis de près. ‘ ^ ' 

M. de Montbarrey,' pendant toute mon absence, 
ne ni’écrivit que des lettres ministérielles , et ne 
répondit à auciyi des comptes particuliers ^’ii re- 
cevait fréque’mment de.moi. Je lui en fis des repro- 
ches à mon retodr. 11 me répondit que ce n’avait 
pas été manque de bonne volonté ; mais que , dans 
la position où il était, il n’avait pas osé; ce que je 
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crus bonnement , ne connaissant point encore le 
fond de son caractère. * , 

*M. de Saint-Germain croupit encore^ quèlgue 
temps dans sa place : mais son ^discrédit devint si . 
fort qu’ediin il ne put- plus le supportqf^ Il de- 
manda à se retirer ; ou le lui accorda avec'faciËtë , 

» ^ • ' 

et M. de Montbarrey fut ’nommé ministre dé la 
guerre» • • # 

Couine il avait des formes assez agréables , écou-* 
tant tout, le monde avec l’apparence de -i’intérèt^ 
progiettant-avec facilité, 'æn début fut satisfaisant 
et pour lui et pour le militaire; mais-on s’aperçut 
que sa facilité n’était que de l’indifférence, et qu’il 
ne fallait faire aucun fonds sur ses promesses. L’at- 
tente trompée fit mettre l’humeur et les plaintes 4 
la place de L’espérance et du< contentement. Pour 
lui, s^ souciant aussi .peu de remplir sa place que 
de captiver les suffrages , il" n’était occupé que de 
plaire à monsieur et surtout à madame de Maure- 
pas, desquels il sentit que dépendait le seul point 
de vue qu’il pouvait avoireu, je veux dire sa fortune. 
De tous les gens en place que j’ai connus , c’èst cer- 
tainement celui qui a tiré meilleur parti de sa posi- 
tion , parce qu’avec plus d’esprit qu’on ne lui eu 
accordait, il avait l’imagination tendue vers son but, 
avec un parti pris contre les obstacles qu’il rencon- 
trerait sur sa routèV 

On l’a vu'successivement se faire prince de l’Em'- 
pire , chevalier de l’ordre , grand d’Ëspagnet marier 
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sa fille au fils du pnnce souverain de Nassau , ef 
faire une opération militaire pour lui procurer une 
dot';‘avoii:lasiirvivance du grand bailliage d’ilag'ué- 
,nau, que le duc de (’-hoisetri avait mis dans sa fa- 
mille, el,gue celui-ci fit passer dans la sfennea une 
époque'que Iq premier n’avait pas prévue; en un 
mot , se "procurer tout ce que le temps qu’il a été 
dans le ministère lui a permisnle projeter et d’ac- 
complir, ne négligeant rien, faisant valoir la moin- 
dre •gi’àce par des gens rujnés,.et même, dit-on, 
par des courtisanes, société qu’il aimait assez. , 

En faisant cette fortune il semble que la pru- 
dence devrait suggérer de se* faire quelque soutien, 
pu des militaires en les flattant, ou des grands sei- 
gneurs en -les achetant, ou de la voix publique eu 
olfrant du moins l’apparence d’une bonne adminis- 
tration. A l’exception de la façon dônt il accueillait 
toute sollicitation , jamais aucune demande n’a eu 
le succès qu’il promettait toujours. Jl a soulevé con- 
tre lui tout le militaire, lorsqu’en 1779, obligé d’as- 
sembler une armée sur les côtes, et une en Flandre, 
je ne *sais par quel calcul il a mis de côté toute la 
tète des officiers-généraux , et ceux qui, par leur 
mérite , leurs services et leur rang, (levaient le plus 
s’attendre à n’ètre pas laissés inutiles, pour employer 
dans ceS deux armées beaucoup de gens obscurs, et 
dont le choix était le' plus inattendu. Il déplut à la 
multitude par le peu de fonds qu’on pouvait faire 
sur les représentations les plus justes. Homme pa- 
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resseiix et de plaisir , plein de lenteur dans les ex- 
péditions, il eh était venu à ne pouvoir prendre sur 
lui de signer son nom , à remettre toutes les exp'é^' 
dilions à ses commis, avec la signature desquels', et 
le bon ordre , et la forme, se troiitaient sans cesse 
en contradiction. En un mot, le personnel et l’ad-' 
ministratioh de M. de Montbarrey devinrent bien- 
tôt l’objet de la censure publique. 

Lorsqu’un ministre en est à ce point , une chute 
prochaine est la seule perspective qui' lui • reste.' 
M. de Montbarrey , sourdi à l’opinion publique , 
ainsi qu’aux représentations de ses amis, ne voulut 
jamais rien changer à sa conduite ; sojt qu’il fût 
content d’avoir obtenu tout ce qu’il s’était assuré, 
et que sa fortune , seule visée qu’il ait eue , fût par- 
venue au degré qu’il désirait; soit que se fiant sur 
l’appui de monsieur et de madame de Maurepas J' il 
crût que leur crédit prévaudrait toujours' sur le cri 
public, en quoi il se trompa. Mais cet événement, 
, auquel' j’ai eu beaucoup de part, demande des' pré- 
- liminaires ; j-’y reviendrai peut-être par la suite.^ 
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Comment madame de Guéménée perdit ta place de 
gouvernante des en fans de France, et comment la 
duchesse de PoUgnac hti succéda. 

• * ' fc 

^ Écrit en 178#. - • . 
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*La maison de Rohan, si brillante' en France par 
son ancienneté , et si exagérée dans ses prétentions, 
était parvenue à ce hautdegré de fortune et d'iilus- 
tratipn où une suite de gens^d’une ri grande nais- 
sance, toujours à^Ja cour et toujours occupés de 
leur élévation, avait pu la porter, fille comptait, 
au moment dont je parle : ' ^ * 

Le maréchal de Soubise, chef de la maison. J’ai 
peint son caractère en parlant de la bataille de Fil- 
linghausen. Son goût effréné pour les femmes, aux-^ 
quelles l’âge le mettait hors d’état de plaire , l’avait 
, jeté dans un genre de vie scandaleux. Les hHes de , 
l’Opéra composaient sa cour, et d’autre part une • 
madame dé l’Hôpital , maîtresse en titre , entretenue 
" par le jeu. Mais cependant tout le monde avait pour 
lui une sorte de déférence qu’inspiraient sa nais- 
sance et son grade, ainsi que la plaoe qu’il occupait 
dans le conseil. ; ‘ ^ ‘ • , , 

Le cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg, 
■grand- aumônier de France , homme qui joignait à 
beaucoup â’élégance extérieure beaucoup de grâces 
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dans l’esprit, et même des connaissances, mais sans 
frein dans ses passions .et dans sa conduite, libre 
dans ses mœurs', faisant une dépense outrée, plein 
d’inconsidération et" de légèreté. 

Madame de Marsan , sœur du maréchal , qui 
avait été gouvernante des enfans de France. Veuve 
fort jeune d’un prince de la' maison île Lorraine . 
elle devint éperdument amoureuse d’un M. de 
Bissi qui fut tué à la guerre au moment qu’elje 
allait l’épouser. Sa figure n’était ni bien ni mal : 
dans sa jeunesse , une grande gaieté la rendait assez 
aimable , et avait rassemblé autour d’elle iine so- 
ciété de gens de son caractère : je la voyais beau- 
coup alors. La mort de AI. de Bissi la fit tourner 
à la dévotion dont elle' adopta les. pratiques. Elle 
se jeta dans 1 intrigue : elle se fit chef de parti, se 
déclara ouvertement pour les jésuites qu’elle sou- 
tenait en toute occasion. Cet extérieur n’empêcha 
pas la médisance de l’attaquer. On chercha à trou- 
ver un prétexte très-faux aux bontés marquées 
qu’elle témoignait à Lemonier, médecin du roi ; ce 
qui fit dire assez plaisamment au maréchal de Ri- 
chelieu , qu’à l’exemple des princes 'd’Allemagne 
qui, lorsqu’ils se mésallient, épousent de la main 
gauche , madame de Marsan , plus grande prin- 
cesse que toutes celles d’Allemagne ensemble, pour 
satisfaire son goût sans offenser le ciel et sa maison, 
avait épousé Lemonier du pied gauche. Mais cette 
gaieté portait sur une calomnie. i 
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Madame de Marsan resta à la cour jusqu a ce 
que, .obligée de rcnomccr à’ tout espoir dp retour 
pour les jésuites, et moins bien dans l'esprit du roi 
et de la reine , elle prit enfin le parti de se retirer 
à Paris, ctde remettre sa charge à madame la prin- 
cesse de Gnéipéçée. * • ' 

M, le prince de Rochefort , homme d’une figure 
• chétive et d’un esprit pesant, parlant mal , et d’une 
véracité suspecte. ' 

Le chevalier de Rohan , d’une* jolie figure, qui 
s’était mis dans la marine, et qui de là avait épousé 
mademoiselle deBreteuil, veuvedu vicomte de Pons; • 
mariage assez ridicule. • 

L’archevêque de Cambrai , dotit on ne peut rien - * 
dirCi . ■ ■ I V ■ i> 

M. le prince dc'Rohan, père de M. de Gtréménée, 
d’un 'extérieur désavantageux ; il avait été à la guerre 
sans y être fort remarqué, et s’était retiré dans une 
terre en Tooraincv > ■ - • " ‘ 

M. le prince de. Guéménée', survivancier' dé la 
charge.de grànd-chambellan que possédait M. de 
Bouillon , survivancier au.ssâ de celle de capitaine 
des gendarmés de la garde qu’avait M. de Soubise. . 

Il était d’une jolie figure, dotix'et agréable dans la 
société, maniant assez bien la plaisanterie , etl’en- 
tendant encore mieux.' ■; ' i” ■ - " 

Enfin , madame la princesse de Guéménée , fille 
dù maréchal de Soubise^ dont j’ai' parlé. ailleurs. ' >' 
Voilà ce qqi composait la famille de Rohan à l’é' 
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poqtie OÙ je- la' prends. On voit qu’eJle^avait porté 
toutes ses vues sur M. de Guéménôe , qui devait en 
devenir le*chef à la mort du ‘maréchsl de Soubise, 
Son début dans le monde fut comme àd’ordinaire , 
c’est-à-dire qu’il vécut quelque temps fort bien 
avec sa femme ; mais que bienUàt , sans être plus 
^nal ensemble, ils s’éloignèrent l’in de l’autre. M. de 

Guéménée s’attacha à madame Dillon , fdle de ma- 

• • 

dame R***, à laquelle elle ressemblait parfaitement. 

Madamq DKlon était grande et bien faite , ‘ «quoi- 
qu’un peu maigre. Elle avait un joli teintiy un vi- 
sage charmant , sur lequel était peinte la-douceur 
de son -âme. Comme elle l’était dans le son de sa 
■ vojx. Je ne l’ai pas assez. connue pour définir son. 

caractère , qui m’a paru , dans le peu que je l’ai vue , 
• plus attrayant que piquant , et entièrement opposé 
. à celui de sa mère. L’attachement de M. d^Guémé- 
née pour madame Dillon était extrême; il ne vivait 
que pour elle , et ne la quittait pas. Il a duté douze 
ans sans se démentir un instant, et la mort seule a 
mis un tenne à ses soins. Madame Dillon, attaquée 
de la poitrine, a eu la bonheur de finir^'tllielques 
mois avant la catastrophe de M. de Guéménée, qui 
l’aurait infailliblement misé au ; tombeau avec bien 
plus d’amertume. Nos gens à sentimens ont voulu 
établir que jamais M. de Guéménée n’en avait rien 
obtenüV eflque sa passion était puremen^plâtonique. 
Pour moi, j’avoue que je suis un peu trop matériel 
pour croire à cette sublimité de sentiment. ' 
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M. de Guéménée, altachë comme je viens dé le 
' dire^’aux.pas de madame Dillon, passait l’hiver à 
Paris, chez l’archevêque de* Narbonne ,*où logeait 
madame Dillon , et l’été à Haute-Fonlairie , terre de 
■ l’arch^êque. II y chassait le cerf avec un équi- 
, page monté à l’anglaise , ainsi que l’était toute sa mai- 
son , selon la mode du temps suivie par tous lés' 
jeunes gens. Il ne venait que rarement à la cour 
qhi aurait dû être 'son vrai séjour, et où il jouaii plus 
le rôle d’un bouffon que celui d’un seigné^ir. 

L’bivor , il donnait à Paris, dans l’appartement que 
la charge de sa femme mettait à sa disposition aux 
Tuileries ,*et sur un théâtre qu’il y avait fait cons- 
truire , dés spectacles charmans exécutés par les ac- 
teurs les plus distingués des trois spectacles , pré- 
cédés 'par un concert et suivis par un excellent 
souper, et une espèce de café où venait à peu près , 
tout ce qu’on connaissait. On s’émerf^illait de- la 
galanterie et de l’intelligence de ces fêtes , suétoul 
de la dépense qn'elles occasionaient. La- chose au- 
rait paru simple si on avait su qu’acteurs et ouvriers 
ne toudiittent jamais un sou , mais seulement des 
pensions ou de# contrats viagers qui soldaient tout. 
M."le duc de Lauzun, aini de M. de Guénlénée, 
étant arrivé au moment où l’excès du dérangement 
nécessite de prendre un parti, M. de Lauzuu se 
mit à la ^tèterdes affaires du pnnee; prit toutes les 
terres, et lui fit une pension viagère. Cela parut fort 
extraordinaire dans le monde ; on en parla beaucoup 
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pendant quelques jours; mais, comme'il arrive-or- 
dinairement, un autre objet fixa l’attenlioi^ du pu- 
blic , et l’on oublia’ celui-là. 

Madame de.Guéménée , de son côté, faisait de la 
dépense. La représentation que sa’chafge exige 1,’y 
forçait, et bientôt son revenu ne put y suflire. Elle y 
suppléa , à l’exemple de son mari , par dès contrats 
et des rentes viagères qui s’accumulèrent au point 
qu’enfin la catastrophe arriva pour tous les deux-, 
soit par la trop grande conQance qu’ils eurent au 
nommé Marchand , leur homme d’aflaires^ soit par 
indolence. Lorsqu’il fallut en venir aju bilan, le dé- 
ficit se trouva, dit-on, monter à trente- trois mil- 
lions, ce qui parut monstrueux. 

On jugea facilement qu’après un pareil éclat , 
M. de Guéménée serait perdu ; que madame de 
Guéménée ne pourrait garder sa'charge de gouver- 
nante des enfans de France , et , d’une commune 
voix, le public nomma pour la remplacer la du- 
chesse de Polignac que plusieurs années aVant j’a- 
vais liée avec la reine. La tendre amitié que cette 
princesse avait pour elle, les qualités personnelles 
de madame de Pdlignac , ramenaient naturellement 
à cette idée. 

Je lui parlai des bruits qui couraient, en lui de- 
mandant quelle était son opinion sur cet objet. Je 
la trouvai tellement effarouchée de la gène et de 
l’assiduité- qu’exigeait une charge pareille, et telle- 
ment déterminée à refuser, si on la lui proposait'. 
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cjn’fnulileiiKîiit lentai-jo c|o la l'aire revenir de, sd'i'a- 
çon dépenser, ca^ui remontrant combien l’éclat 
de celle place serait avantageux pour les siens, et 
mêltie désirable pour elle, qui ne tenait à la cour 
que par la faveOr dont elle jouissait , faveur'qui 
pouvait s'évanouir d’un.moment à l’autre : rien ne 
put l’ébranler. ... 

En effet, madame de Polignac, née calme, pa- 
resseuse même, accoutumée à une vie paisible, li- 
bre au sein de sa famille et de ses amis, contrariée, 
fatiguée bien souvent de ce qu’exigeait d’elle le rôle 
de favorite, dont, elle aurait-vu la fin^avec joie sans 
.rattachement réel qu’elle avait pour la reine ; ma- 
dame de Polignac ne. pouvait considérer qu’avec ef- 
froi, qu’avec une répugnance invincible, une charge 
dont la chaîne est si pesante, et que rien ne peut al- 
léger. Je ne la pressai pas 'davantage pour cette fois. 
Mais lui en ayant encore reparlé, sans qu’elle eût 
changé de sentiment , elle me parut choquée de ce 
qu’il n’était pas venu dans la tête de la reine, qui 
lui avait parlé plusieurs fois de madame de Giiéiné- 
née , de lui proposer sa charge , et je trouvai qu’elle 
n’avait pas tort. • 

Deux ou trois jours se passèrent dans cette situa- 
tion. Un soir que j’étais chez madame de Polignac 
à Paris, madame de Cbâlons, sa cousine, avec la- 
quelle j’avais été brouillé à ne nous pas parler, et avec 
<pji je venais de me. raccommoder, me prit à part 
et me dit : < Il est bien extraordinaire que tout le 
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» public cause de la relraile de madame de Gué- 
> menée qû’il jiomme ma cousine pour la rempla- 
» cer; et qu’on ae lui parle de rien. Il faudrait pour- 
» tant fondre la cloche. Vou.f <(ui dites ce que vous 
» voulez , vous devriez bien en parler à la reine avec 
» cette gaieté qui 'vous assure du succès. — Mais , 

» lui répondis-je, ôles-^ous ^re que madame de 
» Polignac accepte ? Je l’ai trouvée dans des disposi- 
» tions bien différentes^ — Ah [ reprit -elle i com- 
» ment voulez - vous qu’elle refuse? La . chaîne Té- 
» pouvante, j’en conviens; mais encore un coup ce 
.» sont de ces offres qu’on ne refuse pas. — Soit, ré- 

• pliquai-je, je suis toujours prêt à tout pour mes 
» amis, et plus pour madame de ï*olignac que pour 

• tout autre. D’ici à vingt -quatre heures j’aurai 

» parlé. » I , 

. J’allai souper le lendemain à la Muette où était 
la cour; et saisissant un moment où la reine pas- 
sait toute seule , d’une pièce dans une autre , je 
m’approchai d’elle , et je lui demandai ce qu’il fal- 
lait que je pensasse des bruits qui reinpii.ssaient 
Paris ; qu’on y disait la retraite de madame de Gué- 
ménée, et que madame de Polignac avait sa place. 
La reine s’arrêta , et , me regardant comme quel- 
qu’un à qui on présente une idée absolument neuve, 
elle resta quelques instanssans parler : « Comment! ' 
» madame de Polignac ! me' répondit-elle enfin ; 

» je croyais que- vous la Connaissiez mieux; elle ne 
» voudrait. pTas de cette place. Ne m’a-t-elle pas 
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» refusé toutes teelles que' j’ai voulu lui donner au* 

» près de moi? — Celle-ci est de -confiance , re- 
t pris-je , et bien différente des charges dè cour. i 
» Indépendaniihent de*ce que madame dêPoIignac 
» a toutes les. qualités nécessaires pour avoir la pré-’ 

» lérence, je crois que V; M. 'dégraderait son sen- 
» liment aux yeux du public , si elle ne donnait pas 
» cette marque de confiançe à son amie, quand * 

• bien même elle serait sère^ d’en ôtre^ refusée.. J1 y 
» a cependant des façons 'de s^ prendre qui hiel- 
» fent à l’abri de celle crainte , et ce n’est pas à la * 

» reine qu’il faut les indiquer. Si cependant elle 
» craint' que madame de Polignac n’accepte* pas, je 
» puis la pressentir, et je l’ofire à V. M. 'ï ' ’ 

La reine réfléchit encore quelques inslans, et me » 
dit : Non , tout cela n’est pas encore mûr. Je rendis 
mot pour mot celte conversation au duc de Pôli* 
gnac qui était à la Muette , sa femme étant restée 
à Paris Auprès de la duchesse de Guiche, <6 'fille,. 

alors en couches. • . ^ 

J'allai le lendemain voirmadame de Polignac pour 
savoir l’effet qu’avait produit sur elle çç qui s’était 
passé entre la reine et moi. Je la trouvai dans une 
agitation affreuse. « Je vous hais tous à mort, me 
» dit-elle ; vous voulez me sacrifier^ J’ai obtenu de 
> mes parens et de mes amis que d’ici à deux jours 
» on ne me parlerait de rien., et qu’on me laisserait 5, 
» à moi-même. C’est bien assez j ’ baron , ne me 
» traitez pas plus mal que les autres. ^ 
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Je ne la pressai point, jugeant bien de ce*qui ar> 
riverait, et ne pouvant plus lui être d’aucune utilité. 
Je partis pour la campagne, où, quelques jours 
après , elle m’écrivit pour me mander que madame 
de Guéménée avait donné sa démission, que la reine 
lui avait proposé d’accepter la cliarge de gouver- 
nante des enfans de France , et y avait mis tant de 
grâces , tant de marques d’amitié et de sensibilité , 
que , quoiqu’elle pensât toujours de même sur la 
chaîne qu’elle allait se donner , elle n’avait pu 
refuser. 
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Combat df M. le comte d'Artois et de M, le duc de 
Bourbon. 


Écrit eu >778. 


Lorsqu’on maria mademoiselle d’Orléans à M. le 
duc de Bourbon, on mit auprès d’elle, en qualité 
de dame de eompagnie , mademoiselle de Ronche- 
rolles, qui venait d’épouser M. de Canillac. Madame 
de Canillac , dans la première jeunesse , était petite ; 
«elle avait un très-beau teint, des traits agréables, 
à l’exception du nez , dont les narines étaient trop 
ouvertes, et de la bouche, qui était désagréable; 
mais en tout c’était une jolie femme , dont la fraî- 
cheur effaçait les défauts. 

M. le duc de Bourbon en devint bientôt amou- 
reux , et se conduisit en conséquence. Madame la 
duchesse de Bourbon s’en aperçut. Au lieu d’em- 
ployer ou la retenue , rôle ordinaire des femmes 
délaissées, ou les moyens doux pour ramener son 
mari, elle se laissa aller à des démarches d’éclat qui 
réduisirent les choses au point que madame de Ca- 
nillac fut obligée de se retirer d’auprès d’elle , et que 
cette dissension domestique devint le sîijet de l’en- 
tretien de tout Paris. A l’exception d’un petit nom- 
bre d’amis ou de gens intéressés, tout le monde 
blâma madame la duchesse de Bourbon , qui pou- 
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▼ait avoir raison dans le fond , mais qui avait tort 
dans la forme. 

Madame de Canillac, encore trop jeune pour res- 
ter isolée dans le monde , fut recueillie par madame 
de La Ferronnays, sa tante, qui. la retira chez elle. 
Quelque temps après , elle fut placée comme dame 
auprès de madame Élisabeth , sœur du roi. Madame 
de la Ferronnays lui procura cette place par le 
moyen de M. le duc de Coigny, qui pe lui rendait 
que des soins et de l’amitié pour une passion aussi 
constante qu’infhiclueuse. Le duc de Coigny avait 
obtenu cet arrangement de madame de Guéménée, 
gouvernante des enfans de France , avec laquelle il 
était très-lié. 

Madame de Canillac resta quelque temps à la 
cour sans faire parler d’elle, s’en tenant à y être 
une jolie femme à qui tout le monde prodiguait des 
galanteries , sans que <pi que ce fût y mît assez de 
suite pour fixer l’attention et donner matière aux 
propos. Enfin M. le comte d’Artois parut s’occuper 
d’elle, ét abandonner quelques fantaisies qui avaient 
fait du bruit. Tous le§ yeux se portèrent sur ce*n<Ju- 
vel objet. Madame la duchesse de Bourbon ne fut 
pas des dernières à le remarquer. Elle joignait à 
une grande antipathie pour madame de Canillac la ** 
mortification .fie' la .trouver encore sur son chemin : 
car M. ie^iomte. d’Artois avait paru , dans son début 
dans le monde, penser à elle.; de manière qu’eüe 
éprouva k petite .jalousie commune à tohte'^erame, 

4 * 
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Él la haine personnelle quelle avait contre madame 
de Gauiliac lut poussée à son comble par ce nouvel 
avantage. 

Ce fut dans ces dispositions que se trouvant au bal 
de l’Opéra, du mardi-gras de l’année* 17^8, elle re- 
connut M. le comte d’Artois qui donnait le bras à 
madame de Canill#c, tous les deux masqués jusqu’aux 
dents. Elle s’attacha sur leurs pas, et se permit tous 
les propos embarrassans et piquans que la liberté dn 
bal et le déguisement autorisent. Madame de Canil- 
lac, aussi embarrassée qu’on le peut être, profita 
de la facilité de ne point répondre pour ne Se point 
compromettre, et quitta le bras de Jf. le comte 
d’Artois qui chercha de même, mais inutilement, 
à se dérober dans la foule. Enfin , s’étant assis, ma- 
dame la duchesse de Bourbon se mit à côté de lui; 
et poussant les choses à bout , elle prit la barbe du 
masque de M. le comte d’Artois. En le levant avec 
violence , les cordons qui l’attachaient se cassèrent. 
Hors de lui, furieux, il saisit de la main celui de 
madame la duchesse de Bourbon, le lui écrasa 
sur le visage, et, profitant de la première surprise , 
il la quitta sans proférer un seul mot. 

Cet événement ne fit nulle sensation dans le pre- 
mier moment. M. le duc de Chartres étant allé le 
lendemain chez sa sœur, elle lui raconta ce qui lui 
était arrivé, ne faisant qu’eu' rire, comme d’une de 
ces ridiculités dont le bal de l’Opéra abonde , et ce 
prinoe n’y donna pas plus d’attention que la chose 
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ne semblait le mériter; de manière qu'il alla, le 
jeudi, ainsi qu’it'Son ordinaire, chasser le «aivglier 
à Saint-Germain, avec M. le comte d’Artois^ et dî- 
ner chez lui après la chasse. Il faut bien remarquer 
ceci , car cela justifie pleinement M. le duc de 
Chartres des torts que le public s’est elTorcé de lui 
donner par la suite, et aggrave ceux de madame 
la duchesse de Bourbon, qui n’ont fait que s’accu- 
muler : la vérité me force à le dire jusqu’à la fin; 

Oh ne sait si ce fut de son propre mouvement , 
ou excitée par de mauvais conseils, que cette prin- 
cesse, le jeudi au soir, ayant beaucoup de monde à 
soiqicr chez elle , dit en |)leiiie table que M. le comte 
d’Artois était le plusinsolentdes hommes, et qu’elle 
avait pènsé appeler la garde au bal de l’Opéra pour 
le faire arrêter. Afin do colorercette incartade qu’on 
lui a reprochée , elle a dit qu’elle ne s’était permis 
ce propos qu’après avoir été informée que M. le 
comte d’Artois avait raconté son aventure à souper 
chez la comtesse Jules dePolignac , en la nommant , 
ce qui était faux. 

Le propos du souper de niadâme la duchesse de 
Bourbon se répandit bientôt dans le monde , et y 
lit une grande sensation. Les femmes surtout sc dé- 
chaînèrent contre M. le comte d’Artois, lin général 
le public, ou ne sait pourquoi, n’aimait pas la. fa- 
mille royale ; la reine , et i\i. le comte d’Artois suiv 
tout. Il faut pourtant convenir que cette princesse 
était faite sur le modèle d’une reine des Français, 
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et M. le comte d’Artois joignait des qualités excel- 
lentes, à toute la frivolité, toute l’étourderie, si l’on 
veut , qui caractérise la jeunesse de cette nation , et 
que souvent elle pousse dans un âge qui ne l’admet 
plus. 

Quoique madame la duchesse de Bourbon ne fût 
pas aimée , Être en opposition avec la famille royale 
fut cause que tout le inonde se dédira pour elle, 
les femmes surtout , ainsi que je l’ai déjà dit , parce 
que la jalousie qui règne entre elles , dont on trouve 
des traces en tant d’occasions, cède toujours à la 
cause commune, et lorsqu’elles croient que la dé- 
férence due à la domination et à la prééminence 
qu’elles s’arrogent , est attaquée. 

Toutes les conversations ne roulaient sur autre 
chose que sur l’événement du bal de l’Opéra du 
mardi-gras , et il y avait autant de versions que de 
gens qui en parlaient. On s’accordait cependant^ur 
le fcMid ; l’univers le savait; il n’y avait que ceux 
qui étaient les plus intéressés à cette aventure qni 
l’ignoraient; je veux dire M. le prince de Condé, 
M. le duc de Bourbon et M. le duc d’Orléans. 
Madame la duchesse de Bourbon , après avoir fait le 
mal , n’eul garde d’en instruire les gens dont elle 
dépendtit , et qui auraient pu en prévenir lessuites. 

Les propos allèrent si loin, que M. d’Auticjiarop, 
premier écuyer de M. le prince de Condé , ’crut de 
son devoir d’en instruire ce prince. Il était alors avec 
M. le duc de Bourbon à Chantilly. M. d’Antichamp 
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lui euvoya un courrier le samedi au soir, et sur-le- 
champ ces princes montèrent en voiture pour re- 
venir. M. le prince de Coudé , au lieu de faire de 
cette aventure une affaire, de famille, d’aller trou- 
ver le roi, comme le chef,' et de lui demander 
d’interposer son autorité pour la terminer, lui 
donna la tournure d’une affaire de cour; il ne vit 
point le roi; mais il alla parler à M. de Maurepas, 
et ce ministre mit les choses en négociation, je ne 
sais par quel motif; car, consommé comme il l’était 
dans les affaires de société et les intrignes de coi^r, 
on ne peut lui attribuer une faute d’ignorance ou 
de distraction- 

J’allai , comme à mon ordinaire , le dimanche 
matin , à Versailles ; et là , étant tête-à-léte avec M. le 
comte d’Artois , dans son cabinet , je saisis cette oc- 
casion , ainsi que cela m’est arrivé souvent , pour lui 
donner une idée juste des choses et de la façon de 
se conduire. En convenant que madame la duchesse 
de Bourbon s’était comportée de la manière la plus 
répréhensible, je lui remontrai que la façon dont il 
s’était comporté lui-inéme donnait gain de cause à 
celle princesse, parce qu’il .s’était laissé aller, vis-à- 
vis d’elle , à une vivacité qui choquait le préjugé des 
hommes, et révoltait l’amour-propre des femmes. 
■M. le comte d’Artois avoua que j’avais raison, s’ex- 
cusa sur la colère qui l’avait transporté, et qui l’a- 
vait empêché de calculer ses mouveinens. 

Aouson étions là de notre conversation , lor.sque 
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le roi et la reine arrivèrent par l’intérieur. Mous la 
continuâmes sur le même sujet ; mais la chose s’é- 
tant tournée en gaieté , nous ne cessâmes , pendant 
plus d’une demi-heure qu’ils restèrent, défaire des 
plaisanteries, et de rire sur un objet qui pourtant, 
dans le fond, n’était pas trop plaisant. 

De retour à Paris , je trouvai les propos plus éta- 
blis et plus envenimés que jamais. Les femmes , qui 
ont peu de retenue dans leurs décisions, disaient 
publiquement que celte affaire ne pouvait plus s’ac- 
commoder, et voulaient, selon leur coutume ordi- 
naire , que M. le duc de Bourbon se battît. Je m’é- 
tais bien douté que les choses en viendraient là. At- 
taché comme je l’étais à M. le comte d’Artois , qui 
me comblait de bontés et de confiancë , et que j'ai- 
mais tendrement, je tentai le seul moyen qui res- 
tait encore. J’allai chez la comtesse Jules de Poli- 
gnac, favorite de la reine , à laquelle, de son côté, 
elle était attachée de cœur. J’y trouvai le duc de 
Coigny. Ils étaient informés, ainsi que moi, de ce 
qui se débitait dans le monde, et ils en étaient éga- 
lement peinés. 

Je leur dis que , dans la situation des choses , il 
ne restait plus qu’une seule ressource : c’était que 
le roi fît venir madame la duchesse de Bourbon et 
M. le comte d’Artois ; qu’il fît le père de famille , 
et qu’il grondât également madame la duchesse de 
Bourbon de son étourderie , et monsieur son frère 
de sa vivacité ; qu’il terminât la séance par les faire 
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embrasser, avec défense, sous peine de lui déplaire, 
que jamais on reparlât du passé. La comtesse Jules ^ 
et le duc de Coigny approuvèrent mon idée, et s y 
prêtèrent chacun selon leur caractère ;'c’est-à-dire, 
la comtesse Jules en écrivant sur-le-çhamp à la reine, 
et le duc de Coigny, en y mettant»le se;:ret et les' 
réserves que la crainte de se compromettre fait tou- 
jours employer à un courtisan. 

M. de Maurepas dirigeait toute cette affaire, et 
lui avait donné une tournure dont je n’ai jamais pu, 
'je le répète , comprendre le motif. Il était en né- 
gociation que M. le prince de Condé viendrait, avec 
tous les siens, faire des excuses au roi, ce qu’il ne 
refusait pas ; mais il ne voulait pas articuler que ja- 
mais ni lui, ni ce qui lui appartenait ne manquerait 
à S. M. et à la famille royale. C’était précisément 
ce mot de famille royale qui faisait la pierre d’a- 
choppement, parce que les rois ne veulent pas con- 
sidérer les princes comme en faisant partie , et les 
princes veulent toujours en être. Comme chacun 
tenait bon de son côté, cela occasiona beaucoup, 
d’allées et de venues qui n’aboutissaient qu’à faire 
manquer M. le prince de Condé an rendez-vous que 
le roi lui donnait. 

Enfin, le samedi matin, S. M. ordonna à M. le 
prince de .Condé de se rendre à Versailles, suivi de 
monsieur et de madame la duchesse de Bourbon ; et 
les ayant fait entrer dans son cabinet où était M. le 
comte d’Artois, il signifia , non pas en père de fa- 
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mille , muis eu rui, qu’il voulait que le passé de- 
meurât dans l’oubli, et surtout qu’on n’en reparlât 
plus. M. le duc de Bourbon voulut prendre la pa- 
role , et u’cut que le temps de proférer : MaU , 
Sire.... Le roi l’interrompit, et lui imposa silence en 
lui disant : Ne vous ai-je pas fait entendre que c’était 
me déplaire que d’ajouter un.seulmot ? 

Tout le nionde sortit mécontent , et cela devait 
être. Comme madame la duchesse de Bourbon , en 
. assurant le roi que son intention n’avait jamais été 
de' lui déplaire , n’avait pas ajouté et à la famille 
royale, M. le comtét d’Artois ne lui avait fait aucune 
réparation : par conséquent elle se tenait toujours 
pour offensée , et M. le duc de Bourbon se croyait 
obligé d’en demander raison , ainsi que l’avaient 
décidé les femmes; aussi se conduisit-il d’après cette 
opinion. Dès l’après-midi , il monta à cheval et s’en 
ail» à Bagatelle , petite maison que le comte d’Ar- 
tois avait dans le bois de Boulogue , où jamais M. le 
duc de Bourbon n’avait rais le pied , ces deux prin- 
ces ne vivant point du tout ensemble. 11 affecta de 
demander au concierge si M. le comte d’Artois n’y 
viendrait point dans la journée , et quand on l’y 
attendait : manière de le provoquer; car il n’avait 
pas jugé à propos de lui écrire, encore moins de 
l’aller chercher à Versailles. 

Je in’y reifdis le lendemain (c’était le dimanche ), 
dantT l’intention d’avertir M. le comte d’Artois de 
ce «pli se pa.ssait , des démarches de M. le duc de 
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Bourbon , et surtout des prt)pos qui étaient parve- 
nusii leur comble , chose qu’il ignorait entièrement: 
car lesmêmes courtisans, qui étaient avec lui comme 
à l’ordinaire , et qui le déciiiraient à belles dents 
en arrière, h’avaient garde, ni de le défendre , ni 
de l'instruire qu’on le calomniait. 

Je débutai par aller an lever du roi. A peine éiaîs- 

je dans son cabinet, que j’aperçus Campan , .secré- 

« 

taire du cabinet de la reine, qui mé fit un signe de 
tête ; j’allai à lui ; il me dit, n’ayant pas l’air de me 
parler : Suivez-moi , mais de loin , pour qu’on ne 
s'en aperçoive pas. 11 me fit passer par plusieurs 
portes et plusieurs escaliers qui m’étaient entière- 
ment inconnus, et lorsque nous fûmes hors d’état 
d’être ni vus ni entendus : « Monsieur,. me dit-il, 
» convenez que ceci a bon' air; mais ce n’est pas 
» tout-à-fait cela, car le mari est dans la Confidence. 
» — Mon cher Campan , lui répondis-je , ce n’est 
» pas quand on a des cheveux gris et des rides, 
» qu’on s’attend qu’une jeune et jolie reine de vingt 
» ans fasse passer par des chemins aussi détournés, 
» pour autre chose qne pour des affaires;» — 'Elle 
» vous attend, reprit -il, avec beaucoup d'impa- 
» tience. J’ai déjà envoyé deux fois chez vous , et 
» je vous ai guetté dans tous les endroits où j’ai cru 
» pouvoir vous trouver, k < 

J! achevait à peine de parler, que nous nous trou- 
vâmes à hauteur des toits, dans un corridor fort 
sale, vis-à-vis d’une vilaine pletite porte. Il y mitune 
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clef et ayant poussé plusieurs fois inutilement, il 
s’écria : Ahh'înon Dieu, le verrouest mis en dedans; 
atlendei-moi là, il faut Ijue je fasse le tour. Il revint 
peu de temps après, et me dit que la reine était 
bien fâchée, qu’elle ne pouvait me voir dans cet 
instant, parce que l’heure de la messe la pressait, 
mais qu’elle me priait de revenir au même endroit 
à trois heures. • ** 

_ Je in’y rendis, efCampan m’introduisit par une 
issue détournée dans une chambre où il y avait un 
billard que je connaissais pour y avoir souvent-joué 
avec la reine; ensuite dans une autre que je ne con- 
naissais point, simplement, mais commodément 
meublée. Je fus étonné, non pas que la reine eût 
désiré tact de facilités, mais qu’elle eût osé se les 
procurer. «Eh bien! baron, me dit-elle d’abord 
» qu’ell»me vit, que pensez-vous de la situation de 
» mon frère? que peut-on faire? et quel parti va-t- 
» il prendre? — Madame, lui'répondis-je , il n’y en 
» a qu’uil. Il faut qu’il se batte contre M. le duc de 
» Bourbon , et'mon intention étai| de l’avertir au- 
» jourd’hui de l’opinion du public , et qu’à Paris 
> on le calomnie. Mon attachement pour lui , et 
» mon intérêt personnel , me mettent à l’abri du 
» soupçon que je sois prodigue de ses jours ; mais 
» j’aime mieux le voir mort que déshonoré : je 
» n’ai même différé de l’instruire du point où en 
» sont les choses, que parce que Cainpan m’a ia- 
» formé que V. M. avait des ordres à me donner. 
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• et que j’ai Toutu auparavant savoir ses intentions. 

» — Je pense tout comme vous , reprit-elle , et 
»*le‘ roi aussi. Mais croye«-vons que mon. frère 
» adopte ce moyen? — » répliquai-je , je 

» dis toujours ce que je pense ; je n’aime point l’air 
» triste et rêveur qu’il a depuis quelquesjours. Il est 
» vrai qu’il ignore parfaitement tout ce qui se passe : 
» V. iL peut s’en rapporter à moi pour le lui faire 
» comprendre, et le porter à ce qu’il à à faire dans 
» une circonstance aussi importante pour lur. Ce* 

* pendant, comme c’est un grand parti., je désire- 
» rais avoir l’avis de M. le chevalier de Crussol (i). 
» — Eh bien, me répondit la reine, il n’y a qu’à 
» le faire vçnir. > Elle appela Campan , et lui or- 
donna de l’aller chercher. Il revint quelques instans 
après, dire que le chevalier était avec M. le comte 
d’Artoip, et qu’il ne pouvait quitter. « Il ne m’est 
» p.as possible de rester plus longrtemps, me dit la 
» reine ; il faut que j’aille au salut Mais voyez le 

> chevalier de Gru.ssol, arrangez tout avec lui, et 

> venez me dire ce soir chez moi , à neuf heures , 

» ce que vous aurez arrêté. » * 

J’allai en conséquence chercher Crussol que je 
ne tardai pas à trouver; et désirant causer tranquille- 
ment avec lui,* je le menai chez la comtesse Jules de 
Polignac , instruite de tout par la faveur où elle était 


(i) Le chevalier de Crussol , capitaine des gardes de M. le 
comte d’Artois, homme d’esprit et de mérite. 
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auprès de la reine. Je la trouvai avec son mari et 
VabdreutI, qui, tous deu)c de mes amis, ne m’era- 
pêcbèrent pas d’entrer en matière. A peine avais-^e 
exposé la position des choses et mon opinion, qu’il 
fallut interrompre. Il est impossible de jamais sui- 
vre une affaire avec les femmes; les valets qui en- 
trent sans cessé , et cette éternelje toilette , obligent 
toujours de discontinuer. I^a comtesse Jules nous 
dit que , devant aller chez la reine , il fallait qu’elle 
s’habillât. Je pris donc le parti de passer dans une 
garde-robe avec le comte Jules, Vaudreuil et le che- 
valier de Crussol : cette pièce était si petite que nous 
fûmes obligés de nous tenir debout , et .si près les 
uns des autres , que nous avions plus l’air de con- 
jurés que de toute autre chose. 

Ayant repris l’affaire où je l’avais laissée , je répé- 
tai à ces messieurs que je pensais c^u’il ne restait 
plus d’autre parti à prendre à M. le comte d’Artois, 
que celui de se battre. Ils furent tons de mon avis, 
et le chevalier de Crussol ayant pris la parole, ajouta : 
« D’autant que les choses n’iront pas bien loin ; car 
» sitôt que M. le comte d’Artois et if. le duc de 
» Bourbon auront l’épée à la main, je leur mon- 
» trerai l’ordre écrit et signé du roi d’en demeurer 
» là ; » et sur cela , il tira un papier de sa pocJie , 
qui en effet était un ordre de la main du roi. 

« Comment ! chevalier , lui dis-je ,*c’est donc uné 
K petite coméd 'u va jo«er M. Je comte d’Artois ? 

» je vous avertis qu’elle sera bien plate et le déflho- 
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» norera plu& que tout ce qui s’est passé jusqu’à 
» cette heure. Quant à moi , je tous déclare que 
» je n’y donne point mon approbation. — Qu’ap- 
» pelez-vous? reprit le chevalier, c’est assez pqur 

• M. le comte d’Artois de se présenter. Son affairl est 
» de venir sur le pré , et celle du roi est d’en^è- 

cher les suites qui peuvent en arriver. « 

Le comte Jules et Vaudreuil appuyèrent cette opi- 
nion. « Ma foi-, Messieurs, leur répliquai-je,, vous 

• ne me ferez jamais comprendre cette morale-là. 
» — Vous en parlez bien à votre aise , me dit Crus- 
» sol. Songez donc que je serai témoin ; que j’ai 
» un serment, et que s’il arrivait quelque chose à 

• M. le comte d’Artois, il y va de ma tète. — Si 
» vous ne trouvez pas que ce .soit le cas de la jouer, 
» lui répondis-ja, je n’ai plus rien à vous dire. Je 
» m’en vais parler à M. le comte d’Artois. » Et sur 
cela, les ayant quittés, je pris le chemin de l’ap- 
partement de ce prince. 

Je n’ai rapporté que succinctement une conver- 
sation qui fut beaucoup plus longue; mais en voilà 
la substance. Dans le chemin , je réfléchis un peu à 
tout ce qui se passait , et je crus démêler que l’af- 
faire du combat de M. le comte d’Artois avait déjà été 
traitée^ qu’on l’avait décidée avec la belle restriction 
de le mettre à l’abri de tout risque , au moyen de 
l'ordre. d« roi, et que la même timidité qm avait 
fait nakre oètte idée , avait empêché que qui que ce 
fût voulût ae charger de parler à ce prince, et de le 
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porter à ce qu’on désirait de lui ; que la connais- 
* sauce de mon caractère franc et peu craintif avait 
fait jeter les yeux sur moi, et qu’on avait chargé la 
reine plutôt de me sonder que de me parler ouver- 
tement. A tant de petitesses, je- crus reconnaître 
l’htmme de robe, et surtout les finesses et l’intri- 
gue de M. de Maurepas qui dirigeait tout , en ne 
paraissant dans rien. , ' 

J’aimais véritablement M. le comte d’Artois , qui 
rendait justice à la vérité de mon attachement pour 
lui; j’étais sensiblement affligé de la tache dont on 
allait le flétrir; cependant la jugeant moins grande, 
en faisant ce qu’on attendait de lui, qu’en ne fai- 
sant rien du tout , je me déterminai à l’y porter, 
me promettant bien de ne point partager ses torts , 
et de ne me point trouver à ses côtés lorsqu’il serait 
en présence de M. le duc de Bourbon , ce que je 
n’aurais pas manqué de faire , si c’eût été tout de 
bon. 

Je trouvai M. le comte d’Artois dans son cabi- 
net avec cinq ou six personnes de sa maison. Dès 
qu’il me vit, il vint à moi comme à l’ordinaire, et 
me prit par la main. Je m’approchai de son oreille 
pour lui demander de passer dans son arrière-cabi- 
net, ayant quelque chose à lui dire; il me tira 
dans l’embrasure d’une fenêtre, en me disant : Nous 
sommes bien ici; qu’est-ce qu’il y a? J’entrai en 
matière : je lui fis un détail exact de tous les pro- 
pos de Paris, sans pallier la façon fâcheuse dont on 
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parlait de luL Je l’informai de la conduite de M. le 
duc de Bourbon, et surtout de la démarehe qu’il 
avait faite d’allèr à Bagatelle , et Je conchis à ce qu’il 
était impossible que les choses en demeurassent là. 
Pendant que je parlais, j’examinais M. le comte 
d’Artois jusque dans le fond de l’âme|*et je lui dois 
la justice de dire qu’il ne fit pas un geste., qu’il ne 
proféra pas une parole qui dénotât la moindre émo- 
tion. Je ne remarquai même aucune sorte d’altéra- 
tion sur son visage; je n’y vis que de l’étonnement; 
car, comme je l’ai déjà dit, il ignorait parfaitement 
tout ce qui se passait , et il était loin de soupçon- 
ner le rôle qu’il jouait. - 

Il m’écouta sans m’interrompre, et lorsque, j’eus 
fini , il me demanda avec beaucoup dlBi sang-froid 
ce qu’il y avait à faire pour la forme. « Voici comme 
» je pense, lu^fépondis-je , "que vous devez vous con- 
» duire; car dans tout ceci il faut éviter l’appareil 
» et y mettre le plus de simplicité et de promptitude 
» possible. Vous sente? que M. le duc de Bourbon 
» ne viendra point vous attaquer à Versailles ; c’est 
» lui qui est l’offensé, par conséquent il faut lui 
» donner J»eau jeu pour votre parler, s’il en a envie. 

» Puisqu’il »e TOUS a point écrit , il ne veut point 
» prendre cette voie , et il a raison ; jè né vous con- 
» seillerai» pas non plus de l’adopter, je n’aime point' 
» les écritures dans ces sortes d’a^aii'es. Puisque 
» M'. le duc de Bourbon a paru vous indiquer le 
» bois de Boulogne en allant ’à Bagatelle , c’est là , 

II. ■ ‘ b 


V «r, 

•* 
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» jo cruis, ([u’il fatil. vuus niuntrer; montez demain 
» à clieval à dix heures du matin , comme cela vous 
«■arrive souvent, avec volrp capitaine dés gardes 

• seulement. Promenez-vous une heure ou deux, 

» eU de là venez-vous-en.à cheval dîner chez moi. 

• Il y a à paqer que M. le duc de Bourbon se fait 

• instruire <le vos démarches, ét que vous le ren- 
» contrerez pendant votre promenade ; si vous ne le 
» trouvez pas au bois de Bouldgne , vous lui don- 
» nerez assez do facilité en venant chez moi. Ma 
» m^son étant à > quatre pas du palais BourbDn , 
» c’est bien lui dire : Me voilà ; si vous avez à me 

• parler, venez. S’il ne paraît pas, vous aurez rempli 
» tout ce que vous avez à faire, ,et ce sera signe 
» ({u’il rie' veut pas pousser les choses plus loin : vous 

• ne pourrez plus être taxé de rien. Au demeurant, 

» ajoutai-je' n’ouvrez la bouchc à qui que ce soit 
» du parti que vous prenez. Ne soyez ni plus sérieux, 
» ni plus gai qu’à votre ordinaire ; allez au jeu de la 
» reine , parlezry de la promenade que vous' voulez 
» faire, faites-moi des plaisanteries sur mon dîner si 
» vous voulez ; cela n aura point l’air afl’ecté , et don- 
» jiera de la publicité îr vos projets.de demain, ce 
» qui est nécessaire pour que M. le duc de Bourbon 
» soit instruit, et qu’il voie que vous voulez qu’il le 
■» soit. ■ - • ■ 

• — Tout cela fAe convient fort, mç répondit 

• M. le comte d’Artois, à l’exception qu’au Keu 
» d’aller dîner chez vous, j’irai dîner au Temple.. 
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», — C.ela set'ài(rv£re.s--iua4 fait, lui iepartis-j(#!^}ndts 

■* » * ' 

« pcudammout de ce que le Temple’ est à ub bout 

•kde Paris, et le palais Bourbon h üautre, voyez ^ 

» ce que c’est que l’apparat’ devtrayprseT toute-^fa *■ 

» ville à cheval. Je vous ai dit qu’il faUüit sar^^Ut 

» éviter daps votre conduite tout fce qui avait l’air ' 

» de jactance*- Je pense comme vous,^ me 

» pliqua-t-il ;* mais croyez i- vous consente-è* 

j> vous coinpromettre ^ — Monseigneur, Iqj dis^e , 

» en général je 'ne m’effraie pas aisément , #ur- 

» tout lorsqu ’iliia’agiè de’ vous et de votre int^vêt; 

» mais ^ j’étais capable de quelque calcql ^mide, 

» la bonté que vous me témoigne|^ dans cet instant 

» les ferait céder àwnon a|tach^iént. — Eh bien , 

» me répondit-il. en mé’ serrant la main, j’irai dînei’’ 

» chez vous, etTOus savez bien que ce sera avec un 

» grand plaisir ; » efsur cela, s’étant j'approéhé des 

gens qui étaient aupfès de la cheminée, pendanl*^e 

nous causions à la fenêtre, il reprit la conversation 

avec une tranquillité et une gaieté qui m’enchanta. 

Depuis cet instant jusqu’à celui^ qui termina son 
combat avec M. de duc^e Bourboni^ toSl 09 qu’a- 
dit et fait M. le comte d’Arlo^i est entièroment 
émané de lui- Comm^je ne lui avais cifP personne , 
il-était dai^^^ ferme éonviclion que l’avertissement 
que je lui avaip donné venait unir^ement de moi , 
etg^aé' ia conduite que je 110 av^is^onseilléè^ljét 


(pi’il a vailf adoptée , éteil tm %<^t^tre n#ts d«]j^ 
Il né Ven ou!t>ril pas mème#nGhcv^er’i8oj^riis.<â>|-, 
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tpour qui^il avait de l'amitié et de la confiance; H ' 
lui donna l’heure et l’ordre pour sa promenade du 
lendemain , comme il avait coutume défaire, et sans 
"lulrien ajoutèr'*dejplus. ^ 

^ momant d’ailér au jeu de la reine étant ar- 
rivé, j’y suivis M. le comte d’Artois. Je l’examinai 
avec soin-, et je ptlis dire avec vérité que,. ni dans 
son martien-, dans ses propos, il ne manifesta 
* rien qui, pût faire soupçonner que quelque clmse. 
l’occupât. Je n’en dirai pas autant de lu reine ; elle 
aimai^ beaucoup M. le coifite d’Aiiois, et il était 
aisé dCjjioirsur son visage, surtout pour quelqu’un 
d’inslrult , combien elle était peinée. Je lui avais 
; fait connaître , par ^ luol^^ue jîavais dit en passant 
h la comtesse Jules de Polignac , le parti qu’avait 
jn is M. le comte d’Artois. ^ \ 

Lorsque Je jeu fut fini, je sortis de che* la reine 
avec tout le monde , ensuite 'je rentrai dans sa 
chambre avec le.cbevalier de Crussol. iNouslatrou» 
vaines qui nous attendait. Je lui rendis compte suc-" 
cinctement de tout ce qui .s’était passé entre M. le 
.jïomtcsd’Artois et moi, e m’étendis fort siu* la 
fenneté que je luj avais trouvée. 

J’étais enchante de lui rendre la justice qui lui 
ét^tdue; ce qui flattait l’attachemept tjue j’avais 
[)our lui. La reii^ , pressée de rejoindre le roi qui 
l’attêndait pour souper, ne resta avec nous que Je 
t(i|nps qu’il lui fallait pôur’ étre instruite , et nous 
quitta tr^s-fjïomptemen?.' ' • ' 




^ . 
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Quant à moi, je montai en voiture bour revcnîr 
t ^ * 

à Pai^.d' après la résoltition que j’avais prise de ne "f 

me point trouver au combat, à cause do cet ordre 

du roi , qui me désolait plus encore dans cet ins- ^ ^ 

taut, parce que j’avais trouvé M. le cprate d’ArtSis 

aussi nerveux que je pouvais le désirer. Celarcdou*- 

blait mon intérêt pour lui, et fS^m’allligeais davan- ■* 

tage, en voyant qu’on faisait tourner contre liiiuim 

occasion dont il pouvait tirer un si grand parti pour 

sa réputation. , . • ♦ . * 

Je l’avais prié dè inc faire avertir aussitôt qu’il '- 

aurait trouvé M. le duc de Bourbon, pobrdu moins «- 

lui sauver encore quelque fausse démarche que je 

craignais pour lui. * # 

^ Je soudai ce soiis-là chez ^madame de Ségur; il ' . 
y avait beaucoup de ino.jjde^ et la cônv.ersation . 
ainsique dans toutdjt les maisons, ne roula que sur 
l’événement du four. On y parla de il. le comte d’Ar- 
tois dan^Ies termes les moins ménagés; ce qui ne 
m aurait pas déplu, par le cJiangcmcnl de scène que 
je savaisdevoi'rs’opéi^er le lendemain, sans ce maïu^'l 
ordre du roi, d’enipéclier le combat, qui me désé.s- 
pérait^ parce qu’il ternissait tout l’éclat de la con- 
duite qu’allait tenir AI. le comte d^ArtoIs. *■ ^ 

♦ Eu rénéchissant à cette affaire , il me vint dans 4a 
tète qu’il serait convenable qu’au sortir du combat 
il. le Comte d’Artois allât chez madame la duchesse 
de Bourbon prmr lui laire les excuses auxquelles i!*.^ 
n avait jamais voulu se résigner jusque-là. Ay,antsa- K 
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tisfail à ce c^u’exigeait le point d’honneur, il était 
d’aussi l)onne grâcoi pour lui , cpje galant pour les 
«dames, qu’il fit cette dénjarche. Il me sembla que 
c’était le seul moyen de les faire revenir du décliaî- 
nôment où qlles étaient contre lui. N’osant cepen- 
dant prendre sur moi de lui donner Ce conseil sans 
l’aveu du roi et de la reine , jenne pressai de rentrer 
chez moi où f écrivis la lettre suivante : 

. ** » • 

* ‘«Madamk ,* ■ 

4 

3 Je prends la liberté de rendre compte à V. SI, 

» d’une idée qui m’est venue , et qui’ ce semble , 
3 mettrait fin à tontes les clameurs , au décbaîne- 
' 3 ment que j’observe contre 31# le comte d’Artois, 

3 ramèn,crait le public et surtout* les femmes. Ce 
3 serait , 'lorsque l’idée projetée (i) aura^euiieu, 
3 qu’avant de retourner à3VersailIes, il allât loutde 
B- suite chez madame la duchesse de Bourbon pour 
3 faire gaiement et avec galanterie des excuses, en 

• 3 ajoutant qu’il .a été vraiment peiné que les cir- 
3*<;onslances l’aient empôché^de faire plu$ tôt cette 
3 démarche. V. M. sent quellç grâce elle aura, et 
nfqu’il ne sera plus possible d’accuser ^1. le comte 
3 d’A'rtois ; s’il a eu des torts aux veux de beau- 

, , t.’ ' ^ ■ 

« coup de gens dans les cominencemên^, il les aura 
3 si bien réparés qu’on n’aura plus qu’à le Jùiier. 
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» D’ailleurs, cette coiuluitc sera analojiçue à ce que 
» M. le comte d’Artois a dit aujoiird’liui à M. le duc 
• de Chartres (l) , et roulera entièrement sur lui ; 

» le* * roi, après ce qui s’est passé , ne pouvant plus, 

» à ce qu’il me parait , se montrer père de famille « 

» mais seulement maître sévère si le cas l’exige. Si 
» V. M. ap()rouve cette proposition , j’imagine qu’elle 
» la communiquera au roi, et je la supplie de ni’en- 
» vojer des ordres assez à temps pour que M. le » 
» comte d’Artois , qui me fait l’honneur de dîner 
» chez moi , y soit encore , afin que' je puisse le 
» [iréveuir. Mais comme il est po.ssihie que je 1^*^ 

» trouve moins facile sur cette démarche, qu’il ne 
» l’a été sur le conseil que j’ai pris la liberté de lui 
» donner aujourd’hui, je demanderais que le roi 

• » voulût m’autoriser à me servir de son nom, vis-à- 
» vis de M. le comte d’Artois seul, pour le déter- 
» minei*, dans le cas toutefois où je serais forcé de 
» renoncer à l’espérance de le persuader. » 

Je me couchai fort àgité de tont ce qui devait se 

» 

(1) M^le duc de Chartres était venu trouver A Versailles 
M. le comte d’Artois, cc juur-là même, et sans autre tiers 
que mpi^jl lui avait demandé qu’cst-ce que c’était donc que 
tes propus du public , et quelle était su façon de penser pour 

• madame la duchesse de Bourbon? M. le comte d’Artois lui 

avait répondu qu’il serait au désespoir de manquer à quelque 
femme que ce fôt , à madame la duchesse de Koiirhon moins 
qu’à toute autre, et prineipulcment A la seeur de M. le due de 
Ch.-urtres. •• ■ - 


{ ■ 
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passer te leudeniaiii. Je me levai de bonue heurs , 
el sur les onze heures il m’arriva un piqueur de 
M. le comte d’Artois au grand galop. Il me dit que 
ce prince m’attendait au bois de Boulogne, à la 
porte de.s Princes. Sans lui faire aticune question , 
je montai dans ma voiture que j’avais fait atteler par 
précaution. A la barrière du Cours, je rencontrai 
M. le prince de Coude et M. le duc de Bourbon dans 
une gondole avec beaucoup de monde, ce qui me 
fit croire qu’ils revenaient de quelque chasse , et 
qu’il ne s’élail rien passé A la descente de l’Étoile, 
•jje trouvai La Vaupalière qui m’arrêta pour me dire 
avec enthousiasme : » Us se sont battus comme deux 
» grenadiers d’infanterie. » Je trouvai snceessive- 
ment plusieurs personnes' qui me répétèrent à peu 
|)rès les mômes cho.ses ; ce qui me fit comprendre 
qu’on y avait mis autant d’appareil et d’éclat que 
j’avais voulu de secret et de simplicité. 

Arrivé à la porte Maillot, je trouvai des chevaux 
au prince de Nassau ; j’en pri.s un , et je joignis 
M. le comte d’Artois qui sç promenait à pied à la 
Croix-d’Armcnonville. Je .sautai à terre ; il courut 
• à moi et se jeta dans mes bras, ce qui me fit venir les 
larmes aux .yeux, d'autant qu’aux bontés *u’il me 

* témoignait , se joignait un certain air d’embarras 
^ occasioné apparemment par les louanges dos gens 

• (pii l’entouraient , et qui sied si hîên dans un succès 
non douteux. Impatient d’ôtre instruit , je pris le 
che|alier de Crus.solà part en lui disant : « CiOnlez- 
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moi doac comment cela s’eSt passé. Ils se sont 
battus! Et l’ordre du roî, et tous les beaux arraii-' 
gemens d’bier, <ju’est-ce que cela est devenu? 

Au diable, siyy compreuds rien. ^ 

» — Ce matin , me répondit le clicvalier, avant 
de partir de Versailles, j’ai fait mettre eu secret* ^ 
sous un coussin de la voilure sa meilleure épée ; 
nous sommes venus. tôte-à-téte ; et, croyant que . 
j’ignorais toutj non-seulement il ne’m’a parlé de 
rien , mais mèUi’e il ne lui est pas échappé un seul 
mot qui cftt pu me 'donner le moindre'^upçon ; • 
il a été fort aimable, et il n’a cessé de faire des • 
plaisanteries. Quand nous Sommes arrivés à la 
porte des Princes ,''où nous devions monter à che- . 
val, j’aî apefçu M. le duc de Bourbon àpied , avec 
assez de monde autour dé lui. Dès que M. le 
comte d’Artois l’a vu , il a sauté à terre , et allant 
droit à lui , il* lui a dit, en souriant : Monsieur, 
le public prétend que nous nous clwrchons. M. le duc 
de Bourbcui a répondu , en ôtant son chapeau : 
Monsieur, je suis ici pour recevoir vos ordres. — 
Pow exécuter les vôtre», a reprisM. le comte d’Ar- 
tois ; il faut que vous jtae pcnnetlici d’aller à ma 
voiture; et étant retourné à son carrosse, il y a t 
pris son épée : ensuite il a i^oint M. le duc de * 
Bouçbon. Us sont enirés soys le bois où ils ont fait ” 
une vingtaine (J<e pas. M. le comte^’Arlois a mis , ^ 
Jj^épé^à la main, M. le ^ic de Irou^jon ausaii 
Ils allaiei>4 commence^, f^an<l ?d. le duc île Bqur- 
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*» l)ou, adressuiil lu parole à M. le cuuile d’Artois. 

•» lui a dit < yoùs ne prenez pas garde , Monsieur, 

• **(/ùe te soleil vous donne dans les yeux. — yous avez 
\ TflistMi a rcpoiulu M, le comte, d’Artois, il n’y a 

, » point encore de feuilles aux arbres , cela est insu/)- . 

portable , nous naîtrons et ombre q^aumur, et il^ 
'» n'y a /)as mal loin d'ici: mais n'importe, allons.- 
, • • > Sur cela, cliaciin a mis sou épëe.nue sous sou 
» bras; et les deux priuces ont marché l’un à côté de 
» l’autre, en causant ensemble, moi suivant M. le 
• • comte d’Artois, et M. de Vibraye ( i V'M. le duc de 
.•‘Bourbon. 'fout^Ie monde est deuieuré à la porte. 

» des Princes. » * » 

; », Arrjyés ai» mur, M. de Vibraye leur a repré- 
» seuté qu'ils âvaifcnt gardé leurs éperons, et qu’ils . 
» potirraiept 1^ "éner : j’ai ôté ceux de M. le comte 
» d’Artois, et’iyi. de yibraye ceux dc M.‘ le duc de 
» Bourbon : service qui a pensé lui coûter cher ; 

» car en .se levant if s’est attrapé sous l’œil, à la 
» pointe de l’épée de^M. le duc de Bourbon , qu’il 

• avait, comme. je l’ai dit, sous son bnis. Un peu 
» plus haut, il avait l’œil crevé. 

' » Les éperons ôtés, M. le duc dfe Bourbon a de- 

» mandé permissiou à M. 1<? comte d’Artois d’ôter 
,» son liabit .soi^ prétexte qu’il le gênait. M. le comte 
d’Artois a jeté le«ien, et b!un et l’autre ayant la 
poitrine décguvcrtî, ils ont commencé à se bat- 

Capilanieaies gardes le due de Bourbon. 

J» , • m 
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» « 

» lie : ils ont resté^assez long-tciups à féraillt;i.Tonl- 
• à-coup j’ai vu, poursuivit (-ruifeol, le rongé ^iion-' 

» ter au visage cleM. le comte d'Artois, ce qui m’a^ 
» l’ait juger que l’iin patience, le- gagnait. -En etfet, il 
■> a redoublé et pressé assez M. le duc de Bourbon 
» pour lui faire rompre la mesure ; dans cet instant, 

» M. le duc de Bourbon a chancelé , et j’ai perdu 
» de vue la pointe de l’épée de M. le comte d’Ar* 

■ lois, qui apparemment a passé sous le, braé. de 
» M. le duc de Bourbon; je l’ai cru blessé, et me 
» suis^ avancé pour prier les princes.de suspendre. , 
t Un moment, Messeigneurs , le'ur ai-je dit, si vous 
it n’approuvez pas ta représentation ffue j’ai à rpus 
» faire, vous serez les maîtres de recommencer; mais, 

» à mon avis, en voilà quatre^ fois plus qu’il n’en faut 
» pour ie fonds de la querelle, et^e m’en rapporte à '• 
» M. de^yibraye, dont Copinion doit avoir du poiJs 
« en pareille matière. — Je pense absolument comme 
» M. de Crussol, a répondu M. de Vibraye, et qu’en 
» voilà assez pour satisfaire la délicatesse la plus sera- 
» puleuse. ' ^ 

» Ce n’est pas à moi à avoir. Un avis ,a repris M. le 
» eoiflte d’Artois J c’est à M. le duc de-Bourbdh à dire 
» ce qu’il veut ;.Je suis à ses ordres. ^ 

i> ‘Monsieur , a répliqué M. le duc de Bourbon , 

» en adressant la parole à M. le conrt^ d’Artois, et 
» eç baissant la pomtc de son épée , je^ s9is pénétré 
» d^ reconnu iss^icc de vos bontés, et je n’oublierai ja~* * 
» mais l’honneur qt^p vous m’avez ftit. ' - 
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»’M.fle comte tl’Aclois, avant ouvert ses bras, a 

S ’ te 

» couru l’enibrassér, et tout a été dit. ^ 

» Je ne jiuis vous exprimer, m’ajouta le chevalier 

• de CriissSi, la satisfaction que j’ai de cette aven- 
» turc, lii donner assez de louanges à M. le comte 

* d’Artois. — Je n’en suis pas moins' transporté que 
» vous, lui répondis- je ^et l’on peut m’en croire 
» sur ma parole; mais j’en reviendrai toujours à la 

“ » même chosp ; comment , muni de l’ordre du roi, 
» avec les princijiâB qUe vous m’avez avancés chez 
- » la comte.sse Jules, avez-vous pris sur vous de les 
» laisser se battre? » Je vis bien à sa réponse qu’elle 
était la défaite d’un homme qui ne veut pas parler, 
et je ne le pre.ssai pas davantage, me promettant 
bjen d’éclaircir le fait par la suite , ce que j’ai inu- 
tilemcnt’ïenté plusieurs fois. 

Instruit snllisamment de ce qui s’était passé, je 
rejoignis, ainsLque Crussol, 51. le comte d’Artois; 
et ,• peu de temps après , nous montâmes 'à cheval 
pour venir dîner chez moi , où j’avais prié tous les 
geus que j’avais rencontrés sur le chcfhin, et qui' 
pouvaient ÿoiivenir à 51. le^comle d'Artois. Kn ar- 
rivant ^la barrière du Oours, nous trouvâmes M. le 
prince de (ioiidê etM. le ducdc Bourbon qui avaient 
élévs’habiller, et qui revenaieut^au-devant de 51. le 
comte d’Artois. Du plus loin qu’ils l’aperçufcnt, jjs 
sautèrent^ terre de leur voiture ^ et 51. le prinoade 
'('ondé, courant^» la’ljotte de 5J. le «omte d’AiTois. 
les yeux remplis de lai mes . lui dit , d’une voix en- 
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Irecoiipée par une grande émolion , desclio&es res* 
pcclueuseset en même temps infinimeiUtoucIiaulcs. 
M. le comte d’Artois marqua de son côté beaucoup j 
de sensibilité, et lui répondit de la façon du mond^ 
la plus honnête et la pins flatteuse, de manière 
que tout ce <jui était là fut atténdri d’nac scène vé- 
ritablement touchante*. Les princes étant remontés 
dans leur voiture, M. le comte d’Artois continua son 
chemin. 

lîn arrivant chez moi, je trouvai Campai) qui m’at- 
tendait pour me remettre, de la part de la reine, la 
lettre que voici , en réponse à la mienne : » 






• Vive les bonnes têtes ! la même idée m’est i^nue - 
» ce matin. J’en ai parlé au roi qui l’approuve' 

» fort; vous pourrez vous servir de son nom, si 
» vous en avez bésoin ; mais.q 'espère que mon frère 
» aura assez de raison pour entendre ce que vous 
» lui direz. Adieu, monsieur le baron; j’espère que 
» tout sera fini ce soir quand j’arriverai à Paris ;,je 
» le désire bien vivement pour, mon frère et pour 
» voys tous. » . , . 

Muni de cette autorité, je dis à M. le comte d’Ar- 
tois q^l n’y avait pas un j^ment;^ perdre, et.qu’il 
fallait all^ll^ez madame Ta duchesse de Bourbon lui ' 
faire des«xeu^s : jquc'côtte démarctteQf après ce qui 
venait ÿé; s^l^sser^ né pouvait,jôtre attribuée qu’à 
la déférence, à la galanterie qu’on doit aux dames , 

ti . • 


* d 




> 


Digitized by Google 


DÉTAILS 


M le raccohimodcrail avec elles, puisqu’elles étaient 
surtout décliaînées contre lui. Je le trouvai très-do- 
cile à cet avis, ç,t nous nous nïîmes sur-le-champ en 
^hcmin à pied , pour 'gagner par le boulevard le 
palaH^ Bourfibn. ' 

Je lu^cet^ahdai de mettre beaucoup d’aisance 
et^e grâce dans sa contenance, ainsi que dans ses 
propos, et surtout de coihniencer par lui dire qu’il 
profitait Mu premier moment dont il pouvait disposer 
pour venir sf mettre à ses pieds. Je l’accompagnai 
jusqu’à la porte du palais Bourbon , où je le laissai 
■%ntrcr avec le chevalier de Crussol. Il y resta un 
demi-quart d'heure^ et me rejoignit sur le boule- 
vard où je l’attendais. Crussol me dit qu’il avait été 
parfait , et que madame la duchesse de Bourbon 
avait été bien différente. M. le prince de Condé et 
M. le duc de Bourbon se trouvèrent chez madame 
la duchesse de Bourbon , lorsque M. le comte d’Ar- 
tois y arriva ; ils le reçurent avec les démoostralidns 
dirplus grand respect , eble reconduisirent ju§qu’à 

la porte de la rue. • • ^ 

En rentrant chez moi, je trouvai le comte Jules 
de Polignac qui arrivait de Versailles, et qui me 
dit, delà part de la reine, qu’il fallait que' M. le 
comto. d’Artois écrivît au roi sur ce qui venait de 
se passer. Il était taixl; fout Ife monde mourait de 
faim. Je pna?^l. le comte -d’Artois de trouver bon 
que .je ne mC -misse ^as à table en nïème., temps 
que hii, parce que j’allais exécuter les ordres de la 
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reine, ei lui’^proposer une lettre qu-’il pût eopier.f 
d’abord après dîner* afin de l’envoyer par un cour-* 
lier. La voici. , * V* . ' 

«'Je suis aux pieds de mon roi, sen.siblenieht' 

» touché d’avoir désobéi à ses ordres ; mais j’ose me 
» flatter que mon frère excusera ma conduite j et 
» qu’il ne m’ôtera ni ses bontés^ ni l’amitié qu’il 
» m’a toujour.s* témoignée. Je n’ai iajl que ce que 
» tout gentilhomme aurait fait à ma place» et ce qui 
» certainement est au fond de votre caur; c’ést la 
» raison qui- m’enh.ardit à vous implorer pour M. le 
» duc de Bourbon, qui m’est devenu fort intéres- 
»,sant par la façon dont il s’est conduit vis-à-vis de 

. ** f 

» moi ; .soyez persuadé qu’il est digue de votre clé- 
» mence et de vos bontés : la plus grande faveur que , 
» vous puissiez m’accorder, mon frère, c’esfdaqs 
» cette occasion de ne point séparer mon sort du 
.» sien, et d’ètre persuadée de mon affliefioh si je 
» vous ai déplu , et que je ne désire de vivre que 
* pour vous convaincre de ma vive tendresse, de 
« - mon respeçt^et de mon .sincère attachement. 

» Signe Charles-Philippe. » , 


Quoique cette lettre me parût bien, comme je l’q- 
vais écrite extrêmem*ent. vite , je ne m’en rapportai 
pas à mon opinion, et je consultai plusieurs' des 
gens qui étaient chez moi. Approuvée par eux, M. le 
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T coAte d’Artofe la cc^i^ de sa main , et IVnvoya au 
^ roi par un de ses gefis. * ' 

Jufifjue-là tout était fort.bien , rien n’avait été né- 
gligé, et rt’élail susceptible d’autre chose que d’ap- 
’ probation. Il avait été assez mal arrangé que la reine 

viendrait ce jour-là à la comédia, cl que M. le comte 
d’Artois irait l’y joindre. Indépendamment de ce que 
f c’était pour M. le. comte d’Artois manquer au roi, 
que dose montrer en,pubrm après avoir outre-passé 
• ses ordres, c’était poïg>luî et pour la reine mendier 

^ J. /» * • . 

des applaudissemens ^ il faut toujours mériter sans 
' jamais les rechercher. La réflexion ni’èb vint d’a- 
bord que je sus cet arrangement ; mài9>,jL’étant plus 
• à même de 1? soumettre 'au jugemeat,44V 
, n’osai pasde mon chefempêcherM. le èomted’Artois 
de suivre ce Qu’elle avait préparé. Le public lui fit 
un froid accueil; et M. le dûC de ^urboii fut com- 
blé d’apjdaudisscmens . ainsi qù.e^ia 40 chesse. M. le 
comte d’Artois fut douloureuseijo.ent'^ecté de ce * 
traitement; par il senfli* prix de l'opinion pnblf- 
-que, et finira parla conq^rir quand J1 sera mieux^ 

J’ai ôhblié de dire^^’à © ^tfemière côDversation 
que j'avais eue avec la réincj à.1iBrsailles, ellp m’avait 
consulté pour savoii*s’îl ne fallait pas envoyer M. le 
comte d’Artois à la Bastille ^ ayeas qu’il sfe battît; 

> ce que j’avais totalement rejeté^ comme inutile , en 
disant qq’il suffirait de l’exiler pendant huit oïi dix 
joursh Choisy, ou dans'quelque autre maison rovale, • 
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• Si 

"et qü’oii mênw temps on exilerait M. le duc de Bour- 
^,1)011 à Chantilly; mon opinion étant qu’it ne fallait 

mettre auciiiie différence dsuisie traitement des deux 

• , 

■pj-inces. " •' ' •. ' . . 

J’allai, Tcrs Iqi fut de la comédie, me mettre sgr 
le passage de la reine; et m’étant approché d’elle, Je 
lui dis à l’oreille : iiiQuis j Madame ^ ‘point de Ras* , 

tille, -r NoUj me répondit-elle en pourSuivaqt son 
chemin, votre avis serasuivi. La connaissant comme’ 
je la connais, il me fnt'facile de voir à son air qu’elle 
n’était pas contente, et que la'façpu. dont» elle et 
M. le comte d’Artois avaient été reçus du- ptdtlic , 
en était cause. 

•M. le prince de Condé ne mit pas.assez de réserve 
datis sa conduite ; au lieu de se renfermer , il ouvrit. 
sa porte à tout Paris, et l’allluence fut si grande, que, 
quoique le palais Bourbon Soit as.Scz loin du Pont- 
Royal , l’embarfas et les reculades commençaient 
déjà au quai. Le roi et la reine en fùrent si choqués, 
,qu,’ils se promirent bien de le Itii faire connaître 
■ quand le moment en arriverait j et M.. le prince de 
Condé mit contre lui une occasion dont il aurait pu ‘ 
tirer un grand parti pour se rapproclier de- la cour. 

11 ne m’était point venu dans la tête d’aller au 
paktis Bourbon ; mais je trouvai dans ma soirée tant 
de gens qui en venaient, que je ne voulus pas être 
noté pour n’y avoir pas mis les pieds. J’y fus vers 
minuit, et je Je trouvai encore rempli de monde. 
M. le prince de Condé, instruit que c’était mol qui 
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avais fait là lettre de Jf. le comte d’Artois au roi, * 

« 

me reçut à bras ouverts, me prit à part» et nous> 
causâmes beaucoup sur ce qui s’était passé et sur * • 

’ce qui allait arriver. M. le duc de Bourbon, quand 
il m’eut fait une révérence, cru ts’étre acquitté; pour 
Qiadame la ducliesse de Bourbon , elle conserva avec 
moi l’air d’ironfc qui ne l’avait pas quittée depuis le. 
.comtiiencement de cette affaire ; j’y opposai un air 
d’aisance qu’on prétend qui'nc m’est point étranger , 
et que cette fois je ne clierchai pas à réprimer. 

Le lendemain, Ai. le comte d’Artois reçut ordre 
d’aller «n exil à Choisy, et M. le duc de Bourbon à 
Clianlilly. Ils y restèrent huit jours. 

Après l’heureiise i.ssue d’un événement qui d’a- 
bord avait si mal tourné pour M. le comte d’Artois, 
et qui avait tant embarrassé et aflligé le roi et la 
reine , après la. part que j’avais eue à cette heureuse 
issue, je devais naturellement m’attendre à quelque 
témoignage de satisfaction. Non-seulement ni le roi, 
ni la reine^ ni qui que ce fût, ne m’en ouvrit la 
' bouche , mais même dans le monde l’honneur en 
rejaillil sur le chevalier de Cru.ssol , soit qu’il l’eût 
contée plus à .son avantage qu’elle ne l’était dans le 
fond, soit que tout ce qu’il en dit , et le silence que 
je gard.ài sur cet objet, ain.si que je le fais toujours 
sur ce qui me regarde, fît tourner les yeux de son 
côté; il en eut presque tout l’honneur, et je n’en 
tirai que celui d’être content de moi , ce qui me 
suffira toujours. . .* •» 

• . • f- « 

♦ 

Digitized by Google 


HisrontQtÉs., \ 


Comment M. dr^Castries et M. de Ségur sont 
parvenus au ministère. 


. ' ' Éciitefti 78 i. 

, » • • . 

Mi DE Saint-Germain s’étant tellement’ discrédité » 
'dans le ministère dé la guerre, qu’on croyait bien 
qu’il n’y pouvait <lemeurer‘ long-temps, lé* public 
nomma M.’de Castries poilr le remplacer. Il était • 
trop- désigné .par l'opinion pour que tous les pré- -' 
tendaus et'ceux tpii ne l’aimaient pas, qui 'étaient en 
assez grand nombre, ne tâchassent pa^ de lé déni- . 
grer ; les trdiipes surtout craignaient sa rigidité , son 
exactitude. 'Foutes ces difTérehtes voix réunies s’éle- 
vèrent à la fois pour l’éloigner du ministère. Qn • 
chercha â le dépeindre minutieux, entêté, au-des- 
sous de toute besogne en grand dont on voudrait 
le charger. Ces propos firent impression sur lui- 
même , et le dégoûtèrent au point que, loin de faire . 
aucune démarche, il montra peu de disposition û 
accepter .si on lui offrait. JLa nomination de M. de 
Monlbarrey au ministère de la guerre fit oublier cet 
objet, qui avait pccupé la société pendant c^uelque 
temps. 

En causant avec la duchesse de Polignac de ce 
qui venait de .se pa.sser sur le compte- de M.. de Cas- 
tries ^ qui ne me paraissait pas avoir plus de désir 

V ‘ ' • ■ G* 
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«If'tre iniiiislre de la "lierre, que leqidhlic u'eii 
inonlraitàly voir parvenir , je lui dis qu’il me*sein- 
Mait qiié sa véiilalde place étaiLjc ministère de la 
marine, pour lequel son application suivie kii avait 
donné alitant de connaissances, qile son caractère 
ferme ipe paraissait.pioprc à rétîdilir dans ce corps 
l’ordre et la discipline qui V étaient tot^ilenient éteints. 
Je fus soutenu dans mo'n.’opinion par MM. de Vau- 
dreuil et d’Adliémar ; le premier avait bien des droits' 
surmadarne de Poliguac , et Id second Joui.ssail de sa 
confiance. ' , 

M. de Vàlidreuil, qui, en loute occasion ,‘ parlait 
comme un hommd de haute naissance', ce qué je 
ne'prétends pas lui disputer, n’iïvail^point d’ancè- 
tres connus, du moins dont ^aie entendu parler. 
.Sort^père avait été gouverneur de Saipt-Domingue, 
et s’y était enrichi. Sort oncle, major des gardes- 
françafses, était mort lieutenant -général et grand- 
croix de l’ordre de Saint-Louis. JI- de Vaudreuil 
avlil eu une figure charmante, que la petite-vérole 
'a détruite. Jamais homme n’a porté la violence dans 
le caractère /aussi loin que lui. Au jeu, à lâchasse^ 
dans la conver-sation rrteme, la mjuindre cpntrariélé 
le mettait hors de lui ;'et dans-sort emportement, 
il était provoquant au- point qu’il est fuéroyable 
qu’il n’ait jamais eu d’afl’aires, tandis que journel- 
lement H devait sien faire. Ses fureurs étaient encore 

•f- * • » 

moins l,e prôdhit d’un sang aisé à sVnnamnier , que 
celui d’un-anipur-proprc sans mesurq, qui i|on-seu- 
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lutneiit ne üuppurlait aucune .su|\Kri<>rilé^ iiuus même 
s’irritait tie l’égalité. . . “ ' \ 

Coihme sa pjuesse el Sou indocilité j’ÿloignaienl 
de toute contrainte et de tout emploi où sa po.sî- 
tion devait naturellement J’àppeler, col amour-pro- 
pre ne portait guère kjuc éiir des objets futiles de 
société, qui le rendaient plus fâtigaitl entore., Tou- 
jours v«,diénicnt, il n’adinirait qukvec entliousiasmç, 
et blâmait 'de même. Aus.si ^>ronqit à l’un qu’à 
Kautre, il chyirgeait d’avis avec autant.de facilité * 
qu’il en adoptait un. Son esprit avait peu d<? char- 
mes ; mais il était assee justw, assez raisonnable,'- 
lorsque la prévention ne le dominait' pas , ce qiri, ■ 
était raje^ ou qu’il ne parlait pas de lui, ce qilî était ^ 
plus rare encore. , , 

' • •i' 

Un eçaebement de sqng fréquent et la plus mau- 
vaise santé l'avaictfl enliu rendu bypocondre et va- 
poreux ;*à 'quoi 11 avaient pa.S peu contribné*fe désir 
d’occuper de lui, et la copjplàisance avec laquelle 
madame de Pqlignac et sa société, dans laquelle ll_ 
avait loiig-tomps despotiquefnent cégiié , prenaient 
l’impression qu’il lui jdaisai^ d’y donner.-, Tous ctrs 
défauts étaient rachetés par .d’cxcellontes'qualités:- 
M. dè Vandrouil était amLciiand ef constant, noblo, 
franc, loyal, serviable, et d’une probité si exacte j qn’il 
la poussait quelquefois à une sorte de férocité dont 
j’ai toujours trouvé des traces dans les Auiéricakis. 

. .M.td’Adliéinar , né pauvre , avait débuté, sous le , 

• • ta « ** ^ 

nom de Montfalcon . sons- lieutenant dans le régi- 
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ment de Rouorguc, f»A il vivait obscurénieiil et où if 
était devenu capitaine. Altdtjué à la flenr de l’ûge 
d’un rhninatisme goutteux, il obtint la majorité de 
•iNîines. Il deyait naturellement y Janguii' et y finir 
sa carrière, ^ié ayec une’ ambition démesurée, il 
avait de plus les qualités nécessaires pour la mettre 
,.à profit; une jolie figure, l’esprit tkmx,. insiruiaiit „ 
et de la conduite; if ne ;nontrait point assez de gé- 
miné pour ofliisquer, ni des qualités assez brillantes- 
[■our ètie craint Ne sortant point du rôle et du ca- 
ractère de protégé , il n’efl’aroucbait personne et 
parvenait ainsi à scs fins sans qu’on cbercliAt à le 
barrer. Pendant son séjour à Nîmes , il eut quelques • 
notions cpi’il é>tait Adhéinar, maison très-ancienne 
qui passait pour -être éteinte dhns l’opinion géné- 
rale. Sa santé s’étant rétablie*, il songea à se tirer de 
T la position où elle l’avait réduit; il sentit que çe ne 
serait qu’à Paris qu’il y parviendrait ; il v ïint. Soir 
goût, l’avantage de sa figure, un calcul juste, lui 
firent comprendre <{ue c’était par fe moyen des fem- 
mes qn’il fallait parvenir; maxime qu’il a constam- 
ment suivie, d’autant qu’il était convaincu, ainsi 
qu’on le, lui a souvent enfèndu rt'péter, qu’il ferait 
toujours faire à uile femme ce qu’il voudrait. 

Il avait connu AI. de Ségur à la guerre; ce fut 
riiez lui qu’il ilébiita. L’intérêt qu’if lui montra, sa 
situation, sa pauvreté, intéressèrent bientôt aussi 
madame de Ségur qui se déclara bautemmit pour ^ 
Sa protectrice. 
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H reconnut l'acileinent que le moyen le plus sûr 
et le plus prompt pourenlrerdans le chemin de la 
fortuné, c’est d’avoir un beau nom. Il cherçliàdonc 
à réaliser lés notions qu’il avait eues à Nîmes, d’Atrc 
de la miSson d’Adliémar. Il porta ses papiers cheî 
Cliérin, qui lui dit que, comme il était plus que 
persuadé qu’il n’existait plus d’Adhémar, il lui fal- 
lait aussi plus que deJi preuves ordinaires pour le 
faire revenir de son opinion. Soit que M. d’Adlié- 
mar parvint à les lui donner, soit qu’il ait pris d’au- 
tres moyens tout aussi efficaces de^le convaincre', 
au bout de quelque temps, Chérin lui délivra on- 
certificat qui attestait qu’il était descendant de cette 
ancienne maison.^ Ayant fait ce premier pas qui le 
mit en jouissance de tous les agrémens de la cour , 
• il songea à franchir le second , celui d’avoir lUk ré- 
giment. 

M. de Ségur en parla à M. le duc de Clioiseul , 
alors ministre de la guerre , et me pria de solliciter 
aussi. Lé hasard fit que, lorsque je lui en parlai , H 
venait de recevoir une lettre pleine d’esprit et de 
bon ton de je ne sais plus qui , à peu près dans la 
même position que M. d’Adhémar, et qui deman- 
dait la même grâce. Il n’en fallait pas davantage 
pour intéresser Al. de Choiseul, qui, confondant 
Ad^émar avec cet autre y me répondit que c’était 
un homme d’esprit entre les mains duquel iin régi- 
ment .^ferait fort bien, et qu’il en aurait sûrement 
un. lin effet, M. d’AdIrémar eut le régiment de la 



t 


88 . * dÈiaii^ . . • . 

marine , et J’aulre en fut pour sa lettre. Bientôt 
M. de tilioiseul reconnut sa tfiéprise, mai* il ôtait 
trop lard j>our en revefjir. Cependant le régiment 
de Chartres étant venu à vaquer, on y ht passer 
M. d Adhémar ,et Al. de Clioiseul fut libre de nom- 
mer îi celui de la marine. ' ' • ' 

Al. d’-Vdliémar servit avec beaucoup de distinc- 
tion à la tête du régiment de (ibartres; et sa po^ 
silion lui fit vivement sentit les ineonvéjiiens de la 
pauvreté, qu’il soutenait ^cependant avec une pA-, 
tience, une noblesse, une gaieté qui le rendaient 
intéressant. Ln mariage riche .était ce qni pouvait 
le mettre le plus promptement au-dessus de ses af- 
faires ; mais hi chose n’était pas aisé*e pour uîi Immine 
qui n’avait rien (i). 11 s’en présenta un trè^-CQnsi-**; " 
«lérabic., d’une mademoiselle Pé*** , QlldtVuniBten- 
dant des colonies , qui s’y était tellement enrichi à 
force de voler , qu’il avait été traduit en. justice , et 
aurait été pendit si on pendait les gens qui ont beau- 
coup «l’argent à «lonuer. Ce parti tenta d’Aclhémar : 
la forlime immense «|u’il lui'olTrail l’éblouit nii 
instant; mais Je lui dois cette justice (ju’il se tendit 
hipn vite aux représettlalions «le ses amis, xpii^lln 


(l) M. H’Adhèiiiiir, n’élaiil encore que M. «le Montfalopn, 
«tait si pcrsumlé d’avanci' (In pmivdir «runc résolution l)ie{^ 
prise , «|ii'il dit un jour à l’un des grands-vicaires de J’ct«'qnc 
d’Aiigpidèine : « Je nie ferai recunnaUrr Adlièmar ; J’aiitai {in 
s régiment , un granit crertii , une pranilr fortune, etc. " . 


, - V . 

Digitized by Google 


lllsrOiUQl ES.*'» 


,8 |k’ 


firent envisager quel tort l’erait à sa^vépulatioii -une*' ** ' • 

telle alliance.' • - » • * , ' ’ • ^ 

’ L’amour 'le dédbmmairea de ce .sacvilice.i-JUne ' 

• . ® -, 

iiiatlame de Valbélle ,’ veiivtHdepuis quelque» tenq)s.v 

qui ; alli- vivant de son iiyni , ne setait pas ridvïsé. | 

qiK‘Ique*s aitiansf, et 'fiolaniinonLavait été lléè »v«e» 

M. '(F^ij^uHlort ; TH,adâine -de Yalbelle , dis-Je,^lU 

conqaissilfatîe avec M". d^'AdUélnar , et le trouva Twve* - ?.. • 

^faiteinent à spir'gré. .'frop 4gée' pour însliii’Çf te, 

moindre sen,ÿin’ent , on lui lit aiséiiïent entendre 

cjnc ce sei'Sît qn’i'i titre de mari^qu’elle’fvoiirrftit 

■ se proonrer AI. d'Adliémai> M. de St^nr, afnfcpniç- 

mun , s’eiitreinft clans celle all'âire et la mena pro/ïj|^! 

tement à sa lin? c’est-à-dire. an mariage*.' Si W. ft’A-* 

dhémar avait eu te uiditulre 'fortu»e^,^llianc^ pôii- 

vail »^re 'critiquée ;.iïlais il mourait^ t'aiia;11 Jnju- 

vait une feinrne qui vouiaiLj))Brta^cr-un bien assez 


liuiueui's; il s’en moqîia, sàuv« lés. cTppa'jieaces pour 


p'a rœ ([uex’esl le sêul qni leur reste. * 

Al. 'l’AcJlu'mar^ ne arec liHuicoujf «Tau: 
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i*ncpurag<î par des succès, songea à joindre à la 
carrière militaire où il se distinguait celle de la po- 
litique, comme un moyen de plus d’atteindre à la 
fortune. U'parvint encore à être nommé ministre, 

• du roi’à Bruxelles. M. de Saint-Gciyiain ayant fait 
im règlement cpii interdi.sait Ja réunion de ces deux 

• ‘caarièçes, M, d’Adhémar sc ti'ouVa dans la nécecisité 
d’opter, et il sé détermina go’ù^^a politique.^ n’étant 
rnicorè qiH^ colonel à un âge qui ne lui permettait 
„ pas d’espérer une grande fortune militaire. ^ 

‘ * *Ï1 avait depuis^ long-temps deJ iiÿi^ons d’aimi|ié 

avec if. de Vaudreuil et madame de Polignâp, liai-* 

' ■ ;s^is,qu’il elfercha à augmenter , voÿtwit^e madame 
de Polignaç étâit paiyenue à ilh degré de faveur et 

• d’intimité auprès de la reine , qui ne lai^it plus de 
^ doute- que. ce ne fut y n .sentiment solide,' 'et 'non 

pas un goût passager commfls^^llc princesse'ea avait 

V eu. plusieurs. M. d’Atlhémar sentit de quel avan- 
, l^ïge il pouvait être pour lui de gagner la ednuanee 

• " iFe Ja ducliesse de Polignac. Il employa tout ce qu’il 
put'imagruer de moyens pour y parvenir, et y réussit 
si bien qu’elle se livra entièrement à lui et à «es 
conseils. • • • • ■ * ' 

.Depuis long-temps lié aveç M. de Ségur, je dé- 
t 'sjrais le faire mtinistre de la guerre. Croyant le mo- 

V -ment favorable , je* ne m’occupai plus que des 
luoyfen^ de parvenir «â l’exécuter. Gomme j’avais 
déjà<échoué deux fois dans le dessein de faire des 
ministres^’ j’<Ua1s devenu plus liabilç- dans l’art dif- 
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licile de. préparer ct*id’opérer un changement à la 
cour; d’ailleurs ftia position était bien différente. 
Lorsqde favais voulu faire' nommer M. d’Ennery' 
minikre de la marine et M. de Castries ministre de 
là guerre , seul , sans soutien , j’élais obligé dé tout 
hasarder , de brusquer les événemens, d’agir ouver- 
tement , et d’essajer à force d’audace de l’emportét 
sur M. de Maurepôs qui, d’un mot , 'Renversait tous 
les édifices que j’essayais d élever contre sa toute- 
puissance. . . • ' 

La situation de la cour'ii’était plu.'r la même. La 
duchésse vie Polignac .^dépositaire des pensées les 
plus cachées de la reine , jouissant de toute sa con- 
fiance , ht dirigeait comme elle voulait, non pas pour 
.sa conduite particulière , ‘ mpis sur les grands ob- 
jets , et di.sposait entièrement du crédit immense 
que cette princesse avait sur le roi. J’étais ami in- 
time de madame de Polignac ; et quoique son .sen- 
timent pour M. d’Acfhémar eût rendu sa confiance 

% 

et son amitié pour moi peut-être moins vives, ce- 
pendant je n’ai jamais remarqué de changement en 
elle à mon égard sipoit*un moindre penchant à 
m’ouïrir , son cœur, qui ne m’était pourtant point 
fermé toutes les fois que je cherchais ji y lire. Ce 
fut par son moyen que je jugeai qup je ferais M. de 
Ségur ministre de la guerre ; et je pensai qu’il fal- 
lait tenir une conduite toute différente de éelle que 
j’avais eue en pareille occasion , c’est-à-dire , de 
mettre de l’adresse . de la patience et du seevet où 
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j’avais l'ié l’orci- d’ciiipluyor' do la précipitation et 

do la confiance. v • 

•'. Avant d’aller plus avant,, il est nécessaire de faiiv 

connaître 51. deSégnr. Il est d’une liî.‘s-jiatite taille-; 

ses traits sont assez bien ; son esprit est plus solidi? 

qu’agréable; il a toiites les connaissances qui ont 

rapport au régime militaire qu’il possède à fond. 

•Aucun homme n’a poussé aussi loin que lui le ^ 
courage physique et moral. A^ictiine de plusieurs 
lilessurcs cruelles r il envisageait de son lit la mort , 
av'ec autant de tranquillité que dans le combat , et 
il surmonte avec la. même ^orce de caractèr® les 
chagrins et les sitinilions pénibles de la vie. Franc, 
loyal , (latient , bon anji , juste , ces excelleiiles 
(jualités sont quelquefois ternies par l’humeur qui 
le domine souvent. Il est lent à prendre une opi- 
luon; mais, ni amitié, ni faveur, ni auçune con- 
sidération ne peut le faire écarter d’un firincipe 
(jii’il a adopté. ‘Impénétrable ét ferme , M. de Sé- 
■gur semble être né pour lè ministère de.la guerre, 
et certainement il était le seul capable de réprjmer 
ja licence, l’anarchie et le cliaos où le militaire était. 

tombé.- , * 

« • • 

w D’après le [ilan de comluite que je m’étais loa’iué , 
je jie m'ouvris à [lersonne du dessein que j’avais de 
porter M. de Ségùr au juinistère. Causant avec ma- 
'dame de d’olfgnnc sur la coiKhille inou'ie de Af. de 
Alontbarrey , lui rcimnitrant avec'forcele mal qu’elle 
faisait aux troupes, et lu nécessité de.lj renvoyer si 
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lun ne voulait pas tout ijerdre , j’ajoulâi ([ue Je ne 
coniiaîssals qu’un seul homme capable de rétablir 
l’ordre , et que c’était M. de Séf{ur, sur le compte ► 
duquel j’entrai dans un ^and détail/ 

Madame de Polignac, qiq ne le connaissait pas , 
bien particulièrement, et qui n’avait fait quq le voir 
dans la société, m’écouta sans rien m’objecter ; mais 
sans autre conviction que celle (|u’ôn accorde à un 
ami en qui on a confiance , et qui nous parle sur une 
matrère qu’il entend mieux que nous. Comme je la 
Ir-Ouvai assez froide sur tout ce que je lui disais, je 
ne jugeai pas à propos de la presser davantage dans 
une première conversation. Je résolus même tle 
mettre de l’intervalle avant de revenir^sur cet objet. 
Cependant je l’entretenais journellement des- torts 
sic M. de Monlbarrey, et la matière était ample; 
diflerens motifs m’y engageaient : l’envie' cjue son 
Renvoi fit place à M. de Ségur, le bien de la chose / 
et ma part de la haine qu’il s’était attirée de toute la 
tête du militaire, dont il n’avait employé personne 
en 1779, lorsqu’on avait projeté de. faire une des- 
cente en Angleterre. . , ‘ 

. A quelque temps de-là, me trouvant tête-à-tête 
avec, madame de Polignac, et parlant encore de 
M..de Montbarrey jjïcile me dit qu’en* effet il n’était 
plus possible de le gaixler , etaju’il fallait faire un 
chois, pouf le remplacer.. Ce propos m’étoniia , 
d’après l’ouverture qu« j’avalS faite sur, M. de .Sé- 
gur. Ne sachant si elle parlait sérieusement , ou si 


' * ' 


\ vv: 1:. 




Digitized by Google 



4 


O A DÉTAlf-S 

elle plai^atitail Je vouIuk la voir venir, et je lui 
demandai pour qui elle penchait : k Pourun homme 
» de vos amis, me répondit-elle, pour M. de Sé- 
» gur. (le sont MM. de Vaudreiiil et d’Adhéinar 

• qui me l’ont indiqué-, et qui m’ont fort assuré 
» qu’on ne pouvait en prendre un meilleur, (^u’en 
» pensez-vous? » , 

* * • » . * 

Le ton qu’elle employa, me lit voir qu’elle par- 
lait sérieusement , et qu’elle avait parfaitement^ 
oublié la conversation que j’avais eue avec elle. Je 
n’eus garde de la lui rappeler : on a beau jeu pour 
donner du poids à une idée , lorsqu’on ne passe 
pas pour en être l’auteur. Au contraire, je fis sem- , 
blant de réfléchir pendant quelques instans, et je 
lui 'dis qu’en effet ces messieurs et elle avaient 
raison ; que M. de Ségur avait toutes les qualités 
nécessaires pour faire un bon ministre de .la 
guerre , et toutes celles qu’elle et la reine ppu- 
vaient désirer ; que je lui répondais que jamais if ne 
, manquerait à l’attachement et à la reconnaissance , 
non plus qu’à tout ce qu’on peut attendre d’un 
parfait honnête homme ; qu’enlin , s’il était pos- 
sible de déterminer la reine à la seule chose pour 
laquelle elle devait mettre 'tout en usagp , c’est-à- 
dire de faire des ministres que l’opinion dési- 
gnât, certainement elle ne pouvait "mieux choisir^, 
que M. de Ségur. » Eh bien ! répliqua madame de 
-t Polignac , il faut' suivre cette idée ; mais pour 

• qu’elle puisse réussir^ il est nécessaire de garder 
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» le secrel le plus profond. » Je trouvai qu’elle 
avait bien raison. 

Le suUrage que MM. d’Adliéinar et de Vaudreuil 
avaient donné à M. de Ségur ne in’étonna point. 
Le Mernier avait été intime ami de madame, de 
Ségur , par conséquent à même de connaître son 
mari et de lui rendre justice. La reconnais.sanpt 
suffisait pour déterminer le premier en sa faveur, 

? et c’est à ce .sentiment que j’attribuai d’abord la 
chaleur et la suite que M. d’Adliéinar mit à le * 
faire ministre. A la longue je vis que je lui avais 
fait plus d’hoftneur qu’il ne méritait. 

La première fois que je revis ces messieurs, je* 
leur dis que madame de Polignac m'avait appris 
leur opinion , et sur le ministre de la guerre ac- 
tuel , et sur celui qu’ils pensaient devoir le fcn^- 
placer; je les confirmai tant que je pus dans ces 
sentimens^ et je les échauffai de'inon mieux, pour 
ne pas difl’érer à agir de concert. Je trouvai dans 
M. de Vaudreuil la chaleur qu’il met à toute idée 
nouvelle qu’il adopte, et la môme vivacité dans 
M. d’Adhémar. 

Il ne s’agi-ssait plus que de rompre la glace, vis- 
à-vis de la reine, et ce ne pouvait être que l’ou- 
vrage de madame de Polignac ; car il y avait long- 
temps que je m’étais imposé de ne plus entamer 
aucune affaire vis-à-vis cette princesse, et de me 
. borner à lui répondre , sans me mêler que de celles 
dont elle, me parlerait. , ' ^ 
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. ' lie l’oligiiac ne turila^ pas ù nous ap- 

prondre iprellc avait en la jL‘onver*ation ijue jonr- 

: nelioniçnl nous lui ileniandions , et ijiie la reine 

• avait jidoplé , et le renvoi de JI. do Moutbarrey , et 

*Ia uoinination de M. de Ségnr. Ce nëtait qu’un pre- 

, V|j»îer |>as, et certainement le moins difficile. Le roi 

’u’ctatl pas non plus fort embarrassant ; mais il v 

^ avait ntadame de Maureças qni avait poussé HL de 

e Mfmtbarrey an point de fortuné oit il était parvenu ^ 

*- »ct x[ui le soutenait en toute occasion. La légèreté de 

de' Maun'pas ét les efforts de madame de Jlan- 

repas donnaient prise .sur ce ministre. Mais com- 

•inent attaquer un homme dans son affection et son 

a'mpup-prôpre ? 11 ne restait qu’une seule e.spé- 

, rance, cVst. qiie radministralion militaire étant 

•tonifiée dans une décadence totale, forcerait enfin 

i'renvover ^L.de Montbarrey. 
t* 4, ■' • ■ 

I . ^11 fut de nouveau conclu que le secret le plus 
. ' profond était nécessaire, dans la crainte que, si la 
‘ UMoindre chose transpirait, Î\I. de Maurepas ne pré- 
. î vînt de roi, et que la reine ne le trouvât averti et 
-disposé contre ce qu’elle lui proposerait. Sladame 
. , de Polignac me demanda même de n’en jias parler 
:yM. de Ségnr, parl’apprébension qu’nn mot échappé 
hc* renversât tous nos projets. Je le lui promis; 

, “mais je ne tins pas parole : encore devais-je à M. de 
’^r ‘ ^ ÿ Ségnr , -dans un pas comme celui-là, de savoir ses 

' '• intentions. J’étais d’ailleurs trop sûr de lui pour 

• ■ ■ ■ craindre la moindre indiscrétion de sa part. 
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A la première ouverture que je lui fis , il me 
regarda avec le plus grand étonnement , et me crut 
devenu fou. Il avait toujours été si loin de toute 
intrigue, de toute vue ambitieuse, que jamais ses 
idées ne se portaient au-delà dji cours ordinaire 
dps choses, du moins sur celles qui le regardaient. 

Il écoula, avec la plus grande attention, le détail 
qiie je Jui fis du projet que j’avais formé , et de la 
conduite que j’avais tenue pour l’amener au ipoint 
où il était. Il sentit les inconvéniens', les charges 
et les dangers de la carrière dans laquelle je vou- 
lais le faire entrer, ainsi que son insuffisance pour 
se conduire à la cour. En même temps , il se mon- * 
tra sans effroi sur la lâche qu’il avait à remplir; 
et il avait raison. Consommé dans tous les détails 
militaires , il était sûrement au-dessus de la be- 
sogne d’un ministre de la guerre. Ces deux diffé- 
rens sentimens, joints à la surprise quç lui causait 
une idée nouvelle qui n’était jamais enirée pour rien 
dans le calcul de sa vie, le jetèrent dans une sorte 
d’incertitude qui l’empècha, dans ce premier mo- 
ment, ni d’accepter ni de refuser : je le laissai à lui- 
même, après lui avoir demandé le plus grand secret.' 

Dans une seconde entrevue , je le trouvai plus 
familiarisé avec l’idée du ministère. Il ne pouvait 
cependant se persuader qu’il y atteindrait. Né dé- 
fiant, et se flattant peu sur ce qui le regardait, il 
dou tait tou jours du succès. Je l’encourageai de mon 
mieux, surtout <à la patience : car connaissant la 
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longueur de madame de Polignac , et les distractions 
de la reine, je me doutais .bien que la chose ne- 
tait pas près de finir, et je ne me trompais pas. 

Plusieurs mois s’écoulèrent- Je ne cessai , pen- 
dant ce temjjs d’exciter madame de Polignac , 
pour qu’elle échaulTât la reine qui répondait toy- 
jours qu’elle persistait dans son dessein , mais qu’il 
ne fallait rien précipiter. M. d’Adhémar,, impa- 
tienté de ces longueurs , s’en prenait à madame de 
Polignac*. Je la traitais avec plus de douceur ; mais , 
ni lui avec 'sa vivacité, ni moi avec ma patience, 
nous ne gagnions rien. , , 

Enfin un jour elle nous apprit que la résolution 
était prise de renvoyer M. de Montbafrey. Elle ajouta 
que, n’étant pas encore sûre* que M.de Ségur le rem- 
placerait, il fallait garder M. de Jlontbarrey, jusqu’à 
ce qu’on fût certain de son fait ; ce qui ajoutait une 
difficulté- de plus à l’afTaire. Il faut avouer que 
cette manière de voir était juste. 

A peu près vers ce temps, M. Necker découvrit 
que M. de Sanities , mini.stre de la marine, avait 
chargé ce département de vingt millions de dettes , 
‘dont il ne lui avait donné aucune connaissance. 
M. iNecker jeta feu et flamme, et ne laissa pas 
échapper ce prétexte fondé de faire renvoyer 
M. de Sartines qu’il haïssait mortellement, et de 
porter à sa place M. de Castries qu’il aimait beau- 
coup. Il profita aussi de cette occa.sion pour essaver 
de démontrer au roi le danger de, lal.sser chaque 
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luihistre^ maître des fonds dans Ibn département ; 
fortifiant de J’avantage de l’État l’ambition qîi’il avait 
de se rendre le maître de tout, parle droit de dis- 
poser' seul de l’argent : projet qu’iî suivit avec tant 
de chaleur et si peu d’adresse , qu’enfin il en fut la 
victime. - , * 

La reine était alors à Trianon avec sa société in- 
time pour y jouer la comédie. Je ne savais rien de^ 
ce qui se passait; j’ai déjà répété plusieurs fois que, 
ne voulant plus me mêler d’auciinê afi’aire, je ne fai- 
sais aucune question, et que je me bornais àecouter 
ce qu’on me disait, qui n’était pas grand’chose. 
Car, depuis, que M. d’Adbémar s’était emparé de, 
.madame de Polignac, elle n’éprouvait plus , je le 
répète, le besoin de me faire des confidences , et 
nous ne nous parlions presque jamais tête à tête , 
parce qu’il ne la quittait pas d’un pas/ , 

Quoique l’obsession de M. d’Adhémar pour ma- 
dame de Polignac fût poussée, au dernier degré,' ce- 
pendant elle parut encore s’augmenter dans ce 
voyage de Trianon ; il était sans cesse à son oreille. 
Si elle changeait de place, il la suivait à table , à là 
promenade, dans sa chambre : il ne l’abandonnait 
pas plus que son ombre. Je voyais biuii qu’il se pai- 
sait quelque chose d’extraordinaire; mais comme 
j’étais sûr qu’il ne s’agissait pas de M. de Ségur , et 
que j’ignorais que ce fût de M. de Castries , le reste 
m’était assez indifférent. 

Le roi fit pendant Trianon un voyage de trois 
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jours à Conipiègne où je le suivis. Il y reçut uii 
courrier de M. de Maurepas, dont il ne tran.spira 
rien. (Vêtait matière à réflexion. Celte pensée ne » 
me vint pas dans la tète. De retour à Paris, j’allai 
chez madame de Polignac où , comme à l’ordinaire, 
je trouvai M. d’Adhémar.” «, Je ne veux pas, me dit- 
» «lie lui présent , que vou^ appreniez par le pu- 
K.blic ^ce qui se passe.' Le roi s’est résolu, quoi- 
»- qu’avec peine, à renvoyer M. de Sartines , et 
» M. de Castries sera nommé ministre de la marine 
» demain. C’est l’ouvrage de la reine. Elle a dé- 
» terminé le roi à ce choix, et elle iti’a chargée de 
» l’apprenâre- à M. de Castries qui a été infini- 
« ment froid dans ma première conversation avec' 

» lui ; dans la seconde il s’est enfin décidé à ac- 
» cepter. » 

D;’après cela je ne doutai nullement que ce ne fût 
la reine seule, et à l’insu de M. de Maurepas, qui 
eût fait M. de Castries ministre de la marine. Je le 
crus d’autant plus que le roi alla tout. exprès à Paris 
voir M. de Maurepas qui avait la goutte, et passer 
deux heures avec lui : ce qui avait tout-à-fait l’air 
d’un emplâtre pour le .soufflet que ce ministre avait , 
/eçu. Depuis ce temps il a dit que le roi lui avait 
écrit pour le consulter , et que ce’ n’était que d’après 
son approbation qu’il avait choisi M. de Castries. 

M. Necker se vanta aussi que c’était son ouvrage. 
Quoi qu’il en fût, j’étais convaincu que M. de Cas- 
tries était l’homme le plus propre au ministère de 
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* . ’* * , ' * 
la marine , comme je 1 avais trop souvent répété à 

madame de' Polignac , et. je fus ravi de le voir à 

cette place pour le bien de la chose et pour lui. * » 

Cette nouvelle m éclaircit la raison du redouble- 
ment d’Rssiduité de M. d’Adhémar auprès de ma- 
^daine de PoUgnac, Un ambitieux veut toujours avoir 
part aux grands é^énemens , afin de se donner l’air 
de les avoir dir^és. D’ailleurs c’était assez bien voir 
à lui que de chercher à être l’ami de M. de Gastries, 
l’homme du monde le plus reconnaissant , et qui 
n’a jamais oublié un service. Cela allait aussi à la 
liaison que M. d’Adbémar avait avecjVI. INecker qu’il 
courtisait d’autant plus, que dans ce temps-là M. Nec- 
ker avait tout l’air de devenir un jour le maître , et 
ce jour n’aurait pas été éloigné, si la tête ne lùi 
eût pas tourné au point de se perdre à plaisir.. .. 

Je pris occasion de la nomination de M. de Gas- 
tries , pour demander à madame dé Polignac si la 
reine en resterait là', et si, ayant eu le crédit de 
faire un ministre de la marine , elle ne voudrait pas 
aussi faire un ministre de la guerre. Madame <ie 
Polignac me’ répondit qu’en effet il était temps de 
s’occuper vivement et sérieusetnent dé M.'Me Sé- 
gur, et qu’elle allaity donner tous ses soins. M. d’A-' 
dliémar, présent à l’entretien, a^uya fortement 
cette résolution. Je remarquais cependant, depuis 
quelque temps, qu’il me répondait à' peine lorsque 
je lui parlais des longueurs qu'essuyait la réussite 
de notre projet. » . . ■ 
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' J’imaginai que le froid qu’il me témoignait tenait 
au même point'de vue que je lui avais arttribue dans 
*ia'nominatioû de M.*de CastriesT qui était de ne , . 
vouloir partager avec personne le service , afin d’être j, 
te seul qui eût des droits à la reconnaissance. Con- 
naissant sa chaleur, sa suite et son adresse, je me, 
déterminai facilement à lui abandonner* le mérite. 

' C’est un moyen dé succès infaillible, que de laisser 
la gloire et l’espérance du profit à ceux qui en ont 
le plus de désir.’ On atteint toujours le but>, lors- 
qu’on a l’art d’y faire tendre l’intérêt des agens con- 
somtnés dans l’intrigue, qü’on emploie ; et dans ce 
cas, avoir l’air de n’être pour rien dans l’opération, 
est la conduite la plus efficace qü’on puisse tenir. « 

Je voulais que M. de Ségur eût le ministère de la . * 
guerre : prendre le chemin le plus sûr pour l’y faire 
parvenir, était tout ce qu’il me fallait. M. de Vau- ^ 
dreuil parut aussi se refroidir, quoique pensant tou- 
jours de même ; ce qui tenait plus à son caractère 
qu’à toute autre considération; car, en tout, il se 
calmait .d’autant plus facilement , qu’il mettait plus ' 
de chaleur dans le début.. 

Fort peu de temps apres cette conversation , ma- 
^dame de Polignac, qui croyait que M. de Ségur 
-ignorait parfaitement ce qui se passait, me dit qU’il 
était temps de l’instruire , et qu’elle ne serait pas 
fâchée d’avoir un entretien avec lui. Je j’en avertis , 
et ne fus pas peu 'surpris , lorsqu’au sortir de cet 
entretien il m’apprit qu’après les premiers témoi^ 

♦ . * 
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gnagea dé sa rcconnaiasanae , et des marques d’in- 
tér&l de la part de madame de Polignac, elle lut 
avait dit que comme le détail qu*il aurait aérait tré^ 
considérable , et que d’ailleurs il était sujet à des 
atiaqties de goutte, peudant lesquelles i^ ne pouM>> 
vait supporter un grand travail, elle imaginait qu'il • 
ue serait pas fâché d’avoir quelqu’un qui l’aidât, et 
qu’elle ne voyait personne qui y fût plus propre qde 
M. d’Adhém*ar ,> dont il connaissait* plus que per- 
sonne le mérite', les taleiis* et sur l’attachMnent 
duquel il pouvait compter. . 

M. de Ségur ne se méprit point à l’insinuation , 
et répondit net que jamais il ne consentirait à avoir 
un adjoint; qu’il rendait justice à M. d’Adhémar 
sur tous les points; mais que, s’il fallait parvenir au . 
ministère cette condition , de ce moment il y 
renonX:ait. . . • . 

Madame de Polignac,.qui vit le peu de réussite 
de la proposition, reeonrut après, et lui dit qu’il 
se méprenait à son intention; uq’assurément elle ne 
mettait aucune condition au service qu'elle voulait 
lui rendre , et que ce n’était que pour son intérêt 
personnel qu’elle avait imaginé que M. d’Adliémar 
pouvait lui être de quelque secours; mais qne, 
puisque la chose ne lui convenait pas, il n’en serait 
plus question. 

J’approuvai inüniment la conduite de M. 'de 
.Ségnr , et je l’exhortai fort à être inébranlable sur le 
tait d’un adjoint; que celte condescendance le dé-, 



- # 


DÉTAILS 


tu4 


-s 


jouerait dès le premier moment , et lui ferait faire 
le secoud tome de M. de Saint- Germaiu et de 
M. de Moûlbarrey. 

Ce trait me fit voir clair dans la conduite de 

^ t • > 

M. d Adhémar; en général, la société de madame 

• de Polignac ne rendait pas à M. de Ségur la justice 
qili lui était due. On ne lui croyait ni la fermeté, 
ni les lumières que j’avais parfaitement démêlées 
, en lui. On pensait que j’influais inûniment sur son 
opinion. D’après cela, je compris aisément pour- 
quoi M. d’Adhémar m’avait éloigné, autant qu’il 
l’avait pu, de cette aCTaire. Je fus un peu hon- 
teux de m’être mépris au motif de sa conduite. 
Un lioiuiue qui agit toujours aussi franchemept 
^que je le fais, se trompe facile'ment aux replis d’un 
ambitieux. . . 

Je n’appréhendai pourtant point que les prc^ets 
de M. d’Adhémar évanouis, le fissent changer de 
conduite dans ce qui restait encore 'à faire pour 
mettre M. de Ségur à la guerre. Agir difleremmeut 
eût été se trop démasquer aux yeux de M. de Ségur, 
aux miens , à ceux de madame de Polignac même , 
enfin à ceux du public, qui aurait fini par savoir la 
* cause de cet événement. D’ailleurs, je suis bien 
convaincu qu’il pensait que, manquant son objet 
dans ce moment, son adresse et les circonstances 
, le lui feraient atteindre à la première occasion. 

(Juels que fussent ses calculs , j’eus raison de ju- 
ger ainsi. M. d'Adhémar ne se démentit point , et 
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M. de Ségur, toujours lionnôte et loyal , eut. uue 
explicatiou avec lui, où il .lui parla avec 'autant de 
franchise ^ue d’amitie.* M. d’Adhémar lui répondit 
comme un homme qui lui était tout dévoué , et qui 
n’avait d’autre dessein que de lui être utile. 

M. de Castries, souvent instruit de choses assez 
cachées , ou qu’on avait peut-être cherché à gagner 
pour l’adjonction de M. d’Adh émar , ami de M. de 
Ségur depuis long-temps , me parla avec inquiétude 
de cette adjonction , et me demanda de prévenir 
les démarclies qu’on pourrait faire sur cet objet , 
capable de ternir la réputation de notre ami com- 
mun. Je le rassurad sur sa façon de penser et sur la 
mienne , en lui apprenant ce qui s’était passé. 

On fut un peu euïbarrassé du côté de madame de 
Polignac , de s’être autant avancé et aussi inuli lement 
sur le compte de M. d'Adhémar. Le duc de Poli- 
gnac, qui jusque-là n’avait point paru dans cette 
affaire, m’en parla; il me dit que jamais on n’avait 
prétendu mettre de condition au service qu’on vou- 
lait rendre à M. de Ségur ; que c’était une simple 
proposition qu’on lui avait faite , dans l’idée qu’elle 
lui serait commode et agréable ; qu’il paraissait tout 
simple que cela ne lui convînt pas. Madame de Po- 
lignac me tint le même langage, et me pria de bien 
convaincre M. de Ségur de cette vérité. 

M. de Ségur eut une attaque de goutte a.ssez vive. 
Dès qu’il put se soutenir, il alla à Versailles et lit 
une faute. Les moindres choses portent coup à la 


ê • 


* » * ^ 

Io6 ^ “ DÉTAIie f 

cour ;.il y montra un visage si pâje et si défait , un 
air si cassé, que'** lorsqu’enKii la reine le proposa 
an roi pour ministère de la* guerre, avec plusieurs 
autres, pour mieux masqu6>rsa véritable intention, 
le roi lui'*'réponditi qué_, pour M. de Ségur, il n’y 
^avajl pas moyen d’y penser, que la goutte le ron- 
geait, et qu’il n’en pouvait plus. 

(îette ouverture une fois faite au roi,*M. de Mau- 
repas en lut bietitôt instruit , et par conséquent ma- 
dame "de Maiirepas. Quoique AI. de Maiirepas eût 
été de tout temps ami intime delà mère de M. de 
Ségur, doiiLil était contemporain , et qu’H eût tou- 
jours t^énioigné de l’amitié à M. de Ségur, il ne put 
sé défendre de l’influence que madame de Alaure- 
pas avait sur lui. Joignez-y la 'crainte de voir faire 
encore un ministre à la re*îne , et peut-être l’humenr 
de ce qye AI. de Ségur ne s’était pas adressé à lui:, 
îpus ces motifs réunis lui firent opposer la résistance 
la plus forte à ce que M. de Ségur fût nommé à la 
guerre. Il oonvenait a peu près de l’insutUsance de 
M. de Alontbarrey ; mâis il le soutenait; il fit tant 
qu’il parvint, apparemment parle moyen du roi, à 
faire revenir la reine de son o|Iinion , même à loi 
persuader qu’on l’avait trompée , et que madame de 
Polignac avait abusé de l’ascendant qu’elle avait sur 
elle. / : 

Cfette princesse , dans le premier mouvement de 
sa colère, eut, avec madame de Polignac, une ex- 
plication.- Elle lui fit sans ménagement les reproches. 
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les plus amers et les plus oüensans , ju.sqù a luî tliri* - 
quelle l’avait mise en avant et sacrifiée à des vues 
particulières, en lui proposant un homme incapable , 
par sa santé de la place çour laquelle elle l’avait fait 
le désigner. Madame de PoIignac, douce naturelle^ 
ment, peut-être même quelquefois apathique, ne 
supportera jamais rien de ce qu’elle ne croit pas con- 
venir à une femme comme elle , et à la façon noble 
et pure dont elle pense et se conduit. Maîtrisant la 
fureur que lui causaient les reproches de la reine , 
et la véhémence avec laquelle elle les lui, faisait, 
madame de Polignac repoussa les propos de la co- 
lèrç par ceux de la raison,* et termina son discbirts 
par dire à la- reine, en se levant;, que, du moment» 
qu’elle s’était permis un instant d’avoir sur son compte 
l’opinion qu’elle venait de lui montrer, ;l ne conve- 
nait plus à ce qu’elle se devait de lui être attachée; 
qu’elle allait partir sur-le-champ pour ne plus remet- 
tre les pieds à la cour, et que, prenant ce parti , elle 
ne devait pas conserver* les biénfaits qu’elle avait 
reçus d’elle ; que, dès cet ifistant,- elle les lui 
remettait tous , jusqu’à la charge de son mari , qui 
ne l’en dédirait sûrement pas. 

La reine, surprise du discours de madame de Po- 
lignac, du ton noble et froid dont elle l’avait tenu , 
sentant apparemment la perte qu’elle allait faire , 
et renaître en elle le sentiment vif de son amitié;., 
d’ailleurs , liée intimement avec elle par tout ce 
qu’une confiance sans bornes peut amener d’efifusion 
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de cœur; la reine se radoucit ,.et chercha à réparer 
ce quelle venait de faire , mais en vain. IMadame de 
Polignac demeurait inébranlable, et se tenait dans 
les limites du respect dû à la reine*, en empîoyàît le 
langage, accompagné d’un froid bien capable d’affli- 
ger cette princesse, dont l’affliction redoublait par 
la résistance môme que madame de Polignac oppo- 
sait à ses empressemens. • 

Dans la violence de cette situation, les larmes 
inondèrent son visage; elle finit par se jeter aux ge-> 
noux de madame dft Polignac , par la coûjurer de 
lui pardonner, et lui dire tout, ce que le regret d<f 
l’avoir offensée, tout cè*que l’amitié la plus tendre 
purent lui inspirer, ' • 

Ce fut là qu’échoua la fermeté de madame de 
Polignac ; elle laissa couler ses larmes à son’ tour , 
serra la reine dans ses bras , et commença avec elle 
une conversation où elle lui parla avec cette vérité 
et cet attachement qui doivent la rendre si précieuse 
à cette princesse , ét qui se termina par ce que les 
nœuds de leur amitié furent plus resserrés que ja- 
mais , et que la reine fut dans une plus forte dé- 
termination de protéger M. de.Ségur. 

Je n’étais pas tellement persuadé de la persévé- 
rance de conduite de M. d’Adhémar , eu égard aux 
intérêts de M. de Ségur , que je ne le veillasse de 
près ; mais je le trouvai toujours invariable , et je 
jugeai que je pouvais être tranquille. 

Du moment que M. de Maurepas fut instruit que 
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la reine avait des vues sur M. de Ségur, la chose 
fut bientôt divulgtfée. Indépendamment de ce que 
jamais homme n’a été moins secret, il fut vraisem- 
blablement bien aise de l’ébruiter, parce que le pu- 
blic ne manque jamais de se déclarer d’avance contre 
quelque choix que ce soit , et de dénigrer par des 
vérités ou des calomnie^ çelui qu’il regarde. Il espéra 
apparemment, par ce moyen, détruire totalement 
M. de Ségur dans l’esprit du roi. Si ce fut là son 
dessein^ il réussit; car on ne pariait d’autre chose 
dans le monde, .ei les cabales étaient grandes contre 
M. de Ségur. M. de Montbarrey se tenait tranquille 
au milieu de cette fermentation. On était bien con- 
vaincu qu’il ne resterait en place que jusqu’à ce 
qu’un des deux partis l’emportât et 6xât le choix 
du roi. J’ai su depuis que les amis de M. de Mont- 
barrey lui remontrèrent avec tant de force et de vé- 
rité leTÔle qu’il jouait, qu’enfin il prit son parti. Il 
pria M. de Maurepas_'de parler au roi, et le chargea, 
au cas que les réponses de ce prince ne fussent pas 
telles’ qu’il pouvait les désirer, de lui remettre sa 
démission. M. de Maurepas s’acquitta de la com- 
mission ; et ayant trouvé le roi déterminé à ne pas 
garder IVL de Montbarrey , il remit sa démission , 
que ce prince accepta. M. de Montbarrey partit pour 
Paris vers les dix heures du soir. 

Commè tout cela s’était passé du roi à M. de Mau- 
repas, et de celui-ci à M. de Montbarrey, qui que 
ce soit ne se doutait que ce dernier n’était plus en 
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place , excepte lu diiC de Cuigiiy , fort ami de ce 
ministre .'Allant par hasard chez lui pour lui parler 
d’aflaires, il sut de lui qu’ii allait monter en voi- 
ture pour ne plus revenir. Personne, à commencer 
par la. reine que le 'roi n'avait pas vae, n’avait de 
notion de ce qui venait de se passer, quelque in- 
térêt que nous eussions d’étre instruits. Celte igno- 
rance occasiona même une traca%serie ; car , ^nous 
trouvant rassemblés le soir comme à notre ordinaire 
chez madame de Polignac, madame de Chàlôns, qui 
très-certainement n'ignorait rien, puisque le duc de 
Coigny était instruit, madame de Châlons parla du 
départ de M. de Montbarrey. Nous nous regardâmes 
tous avec un grand air d’étonnement ; le duc de 
Coigny et madame de Châlons crurent que nous 
voulions les persilller, et nous le firent sentir avec 
aigreur. On leur répondit sur le même ton , et ce 
commencement d’éloignement , qui pourtant se 
raccommoda promptement , comme cela devait 
être, laissa un levain qui ne tarda pas à se déve- 
lopper, et qui eut quelques suites. 

Le roi ni M. de Maurepas ne s’étaient pas atten- 
dus que M. de Montbarrey prendrait son parti; au 
moyen de quoi ils se trouvèrent pris au dépourvu , 
car il s’en fallait bien que le roi fût décidé pour 
M. de Ségur : la reine ne mettait ni assez de cha- 
leur, ni assez de suite pour déterminer ce prince 
un sa faveur^, etrM. de Maurepas ne voulait absu- 
himunl pas que ce fût lui. Pour se donner le temps 
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de l'aire un choix, on chargea par intérim M. de Ver- 
gennea du porte-feuille de la guerre. 

Les intrigues furent grandes; car le temps que 
le roi mit à nommer, donna’de reste fcelui de dresser 
des batteries aux gens à même d’agir à la cour. 
Nous ne nous tenions pas tranquilles non plus ; je dis 
nom, car madame de Polignac, M. de Vaudreuil e( 
M. d’Adhémar et moi voulions également que M. de 
Ségur fût ministre de la guerre. M. d’AdlTcmar Sur- 
tout pressait vivement madame de Polignac , et 
s’en prenait souvent à elle , comme si c’eût été sa ' 
faute de ce que la reine , qui était assez décidée 
pour M. de Ségur, ne mettait pas le nerf nécessaire 
vis-à-vis du roi , pour le lui faire choisir. 

Enfin , la veille du premier Jour de l’année 1781, 
le roi , la reine et toute la cour étant aux porce- 
laines qu’on étale toujours vers ce temps, dans les 
cabinets, la reine tira madame de Polignac à part , 
et lui dit à l’oreille, sans savoir, la pauvre prin- 
cesse, qu’elle prononçait son arrêt, que le ministre 
de la guerre était fait , et que c’était M. de Puysé- 
gur. Madame de Polignac, toujours observée par la 
multitude lorsqu’elle était en public, n’osa entamer 
une conversation devant tant de monde. Elle se 
pressa de revenir chez elle apprendre à MM, d’ 4 d- 
hémar et de Vaudreuil ce que l’on venait de lui dire. 
On ne m’en fit pas part, par la raison, comme 
on me l’a dit depuis, que cela m’aurait fait trop de 
peine, et causé trop d’inquiétude; attention dont 
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'je ne fus point la dupe , pensant bieniqueV toniours 
par le même principe , M. d’Adhéptar' voulait avoit 
seul le mérite de la réussite, si elle avait .liéttt !lf 
jugea fort bien qu’il n’yavaitpasua.momentàpetdre,- 
et qu’il fallait tout tepter pour l’eAiporter. 

En conséquence , il fit écrire à madame de Poli- 
gnac une lettre à la reine ^ par laquelle elle lui mar- 
quait qu’il était de la plus grande conséquence 
qu’elle eùtun entretien avec elle, ët qu’elle la sup- 
pliait de venir dès qu’elle le pourrait. La reine arriva 
• sur les onze heures du' soir chez madame de Poli- 
gnac qui, pressée pÿrM. d’Adhémar, lui remontra 
avec force combien il était humiliant pour elle que 
M. de Maurepas l’emportât dans une occasion non- 
seulement mortifiante pour le moment , mais déci- 
sive pour l’avenir v que la nomination du ministre 
de la guerre faisait le sujet de la conversation de 
tout le monde , et que chacun avait les yeux ouverts 
pour savoir qui l’emporterait, ou d’elle , ou de M. de 
Maurepas; que le soufflet serait affreux pour qui 
aurait le dessous, et que c’était à elle à voir si elle 
voulait le recevoir. 

^ La reine, que la légèreté et le plaisir détournent 
souvent des objets qui doivent l’occuper, sait par- 
faitement, quand elle _ veut, employer les moyens 
de persuasion et de succès. Elle sentit la vérité de 
tout ce que lui disait madame de Polignac; son 
.amour-propre fut choqué de l’idée de succomber, 
et du discrédit qui en est la suite; elle a.s.sura 
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madame de Polignac qu’elle ferait les derniers efforts 
pour l’emporter, et qu’elle ne désespérait pa.s de 
réussir. 

En effet, elle fut le lendemain, à sept heùres du 
matin, cher le roi. Elle envoya chercher M. de 
Maurepas; et là, sans -prendre le, ton despotique 
qui réussit souvent aux femmes, pour le moment, 
mais qui souvent aussi tire à conséquence, elle 
établit pour base qu’elle n’avait en vue que le bien, 
qu’elle insistait pour M. de Ségur, parce qu’elle 
croyait qu’il était le seul qui pût le produire , et qu,e* 
c’était à ce titre qu’elle cherchait à déterminer lê roi 
en sa faveur, et non par aucune autre considération. 

M. de Maurepas, qui était bien loin de s’attendre 
à cette explication, fut étonné, et ne mit en avant' 
contre M. de Ségur que des raisons faibles , d’un 
homme embarrassé qui n’est point prévenu. La 
reine le battit facilement en ruine, et le poussa au 
point de lui fermer presque la bouche. Le roi , au- 
tant je crois pour plaire à cette princesse que con- 
vaincu par ses raisons, se détermina enfin pour 
M. de Ségur ; et la reine , saisissant le moment , 
dit à M. de Maurepas ; « Monsieur, vous entendez 
» la volonté du roi ; envoyez tout de suite chercher 
» M. de Ségur, et apprenez-la lui. » 

M. de Maurepas n’eut plus qu’à obéir; et il a 
confié à quelqu’un , qui me l’a redit, que cet ordre 
avait été le coup de poignard le plus .sensible qu’il 
eût reçu de .sa vie. .Te le conçois. 


II. 


S 
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• Il ii’étaîl pas le seul atteint de ce coup; M. de 
Puyscgur fut certainement le plus sensiblement 
blessé de tous. On a nommé beaucoup de gens qui 
s’étaient tous tournés de ce côté là , mais tous trop 
peu importans, je ne dis pas par leur rang, mais 
parleur consistance, pour qu’on y ait fait attention. 
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Comité de finances. 

* 

l^rit en 1784* 


* • • 

Au commencement de l’année 1 783 , la paix avec 

les Anglais venait de se faire, plus glorieuse par 
l’indépendance de l’Amériq;ue 'que bonne pour la 
France , dont l’intérêt aurait peut-être été dc.pro-, 
longer la guerre pour avoir des conditions plus 
avantageuses. Cependant l’état fâcheux des finan- 
ces, et surtout la mauvaise conduite de la marine , 
qui .se couvrait toujours de gloire dans les combats 
particuliers, et quelquefois de honte dans les af- 
faires générales, pouvaient faire craindre que les 
Anglais, ayant une excellente maiine, énergiques 
dans leurs conseils, actifs, éclairés dans l’exécu- 
tion , ne reprissent une supériorité qui aurait fait 
manquer l’objet de la guerre , c’est-à-dire l’indé- 
pendance <le l’Amérique , à laquelle la mauvaise 
position des affaires de l’Angleterre la forçait de, 
consentir. 

Quoi qu’il en soit, la paix causa une joie géné- 
rale, et devait produire cet effet. Le commerce, 
gêné dans la plus grande partie de ses branches, se 

■ 8 * 
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Jrouvàîl Vepreifdre p<ir felle toiilt* «oH_activilû tant 
au dehors qu’au dedans du royaume; le , terrier 
voyûit la, re'ntrée de ses l'evenus, obstruée ^^puis 
long-temps, se consolider par la vente de ses pro- 
ductions; fe rentier, de même , n’avait'plus de con- 
tinuelles appréhensions que les frais d’une guerre . 
aussi dispendieuse n’absorbassent tellement les ' 
fonds .du roi , qu’il ne pût satisl'aire à ses engage-' 
mens ; enfin tout concourait h lin contenteinent gé- 
néral. ' - * ; . * ’ 

^’atu^ellement , dans une telle disposition, lè 
mihisti-e dés affaires étrtingères,.qui ayail été l’ou- 
•vrier ‘principal de la paix aurait dû jouir de la re- 
connaissance publique. Les amis de M. de Ver- 
gennes l’exaltèrent; leV lindifférens calculèrent ; 
'mais le plus grand nombre , quoique très-content, . 
quoique 'profitant dés "Avantages de la tranquillité 
générale, chercha ,’ dès les premiers instaus, à cri-, 
tiquer les conventions , à dénigrer l'ouvrage : sui- . 
vant en cela le ton du siècle, qui est de blâmer éga- 
lement et les choses et les individus , d’après cet 
esprit de dénigrement et de parti qui est assez dans , 
l’homme. Cet esprit avait pris l’essor en France, au 
moment de la dissolution du parlement par M. de 
‘Maiipeou , s’était augmenté au renvoi de M. le duc 
de Choiseul, et la cour ne lui en imposait pas, ni 
par un maintien qui lui donnât de la considération , 
ni par celui du bon ordre, en tenant chacun à sa 
place. 
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Il élail bien difficile que , daus celle circoiislaiice , 
le roi ue récompensai pas tm mini^lré qu’il pensai! . 
l’avoir bien servi: d’ailleqrs, il paraissait penchoi- 
pour IVL de Yergennes , et lui accorder sa principale 
cauüancc ,, ce qui était assez simple. De tons les- 
ministres alors en place, M. de Vergeunes était le ' 
plus ancien, et celui que le roi connaissdil davjin- 
tage : comme il avait toujours eu l’art de ne pas 
offusquer M. de ^laurepas tant qu'il avait vécu , il 
est à présumer que ce premier ministre , non pas.de 
nom, mais.de fait, pensant n’avoir rien à'craindre 
de lui , n’avait pas manqué de donner au maître des 
préventions avantageuses sur son compte. Cepen- 
dant, comme ce qui semble , le plus coûter au roi , 
est de se décider, il y avait déjà quelque temps que 
les préliminaires étoient, signés-^ sans que le mi- 
nistre des affaires étrangères /ùt récompensé. On ^ 
disait dans le public qu’il serait, oii duc, ou chef 
du conseil des finances; enfin, le roi lui donna cette 
dernière place , vacante, depuis la mort de M. de 
Maurepas. ,• • ' 

Jusque-là la place de chef du conseil de finances 
.n’avait été qu’un titre honorifique : (io.ooo libres 
d’appoiutemeiis, attachés à ce litre , le faisaient con- 
sidérer comme une récompense pécuniaire. M. de 
Yergennes sembla no pas bien calculer la posi- 
tion où la fortune l’avait placé ; H se trompa égale- 
ment au caractère méfiant, et indifférent du i-oi 
et à la promptitude qu’il mit à vouloir jse rendre. 
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le maître. 'Le département des aOaires étrangères 
étant entre s’es .mains, il pensa qu’en y mettant 
aussi celui do I argent, duquel tous les autres dé- 
pendent, rien- ne contrebalancerait plus son auto- 
rité :'il imagina donc^de se servir du titre de chef’ 
du conseil des finances , qu’il venait d’obtenir , 
pour le ‘devenir en effet. Il s’associa M. Joly de 
Fleury, contrôleur-général, et M. de Miroménil, 
gardc-des-sceaux. 

On vit cette alliance s’établir. Il ne fût pas diffi- 
cile de jViger que son premier effort se tournerait ' 
contre le ministre de la marine et celui de la 
guerre, MM.' de Castriesetde Ségur. 

M. de Castries, d’un caractère plus vif et plus 
entreprenant que M. de Ségur , ‘d’ailleurs dans une 
position plus brillante, puisqu’enfin c’était à la jus- 
^ tesse de ses combinaisons, à son activité, trop 
souvent mal secondée par les agens et les élémens, 
qu’on devait d’ètre parvènu à abattre les Anglais, 
à les forcer à la paix que la France voulait; Jyi. de 
Castries, dis-je, devait essuyer les premières atta- 
•ques, et ce fut aussi par lui. qu’oiji commença. 

M. de Bourgade , le seul qui restât des Marquets . 
famille que MM. de Montmartel 'et Diiverney 
avaient élevée, et qui avait servi utilement et avec 
distinction , à la tête des vivres, pendant les guerres 
de 1 ®t de i ^56 , avait été mis à la finance ,- pour 
en être l’ame, lors de la nomination de M. de 
Fleury au contrôle général , pour suppléer au peu 
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d’habitude de ce magistrat dans ,un département 
dont il n’avait nulle notion , et où M. de Maurepas 
l’avait placé avec cette légèreté et cette inconsé- 
quence qu’on a vues dans presque tous ses choix. 
^L de bourgade commença les hostilités par se lâ- 

ÿ * 

cher en propos sur les déprédations pécuniaires de 
M. de Casti'ies : attaqiie d’autant plus facile , que les 
sommes immenses qu’exigeaient les armemens "pro- 
digieux et fréquens que la nature de la guerre 
nécessitait, prêtaient à l’imputation aux yeux du 
public qui ne juge jamais que les résultats, sans 
approfondir, ni les combinaisons, ni les besoins. 
Ces propos n’étaient encore que des préliminaires. 
11 fallait porter un grand coup, qui pût être assez 
fort pour exciter le caractère vif et noble de M. de 
Castries, et le déterminer à prendre un grand parti : 
ce coup ne tarda pa.s., ^ * 

.Dans les plaintes de M. de Bourgade^ soutenues’ 
par M, de Fleury , il se récriait principalement sur 
les lettres de change qui arrivaient journellenienl 
des colonies , et qui épuisaient le trésor royal, mon- 
trant la plus grande frayeur sur celles qjbi vien- 
draient de l’Inde, qu’il supposait devoir être plus 
considérables, et qu’on serait dans l'impossibilité 
d’acquitter. Toutes ces menées se tramaient chez 
M. d’^arvelai, garde du trésor royal, homme de 
fort peu d’esprit, mais dont la femme en avait 
beaucoup , .. et qur rassemblait tous les soirs chez 
elle MM, de Bourgade , Foulon , de Galonné et 
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dautrés encorb.. C’était là le principal foyer d’où 
partait l’intrigue. 

^de Vérgennes et M. de Fleury per^adèreht 
facüémentau roi que la situation était désespéréè, 

• . ^’oo ne pouvait y remédier que par un de ces 

moyens iniques que les mpoarqUes emploient dans 
extrémités , et lui montrèrent comme une né- 
^ cessJ^^ absolue , celle de suspendre le paiement de 
toute ^lettre-de-change venant des colonies. Je ne 
sais, mais je ne croîs pas que les choses exigeassent 
d’en venir à un moyen aussi barbare , que celui de 
retenir le remboursement de gens, qui avaient 
, avancé leurs propres deniers pour le paiement' des 
troupes et le succès des opérations, et à un parti 
^ aussi destructif du crédit dü roi, de ce crédit qui 
• tout dans une monarchie, surtout ’en France, 

^ et sans lequel tout tombe dans la langueur, et 
bientôt dans ,1a destruction. 

qnll en soit, le roi donna son consente- 
ment ; et rues forent inondées de crieürs qui 
proclamaient et distribuaient un arrêt du eonseil , 

‘ signé Castries , puisqa il regardait la marine, an- 
^ ' tKmçant la suspension du paiement des lettres-de- 

change des colonies. 

.On se représentera facilement quelle fut l’indi- 
gnation de M. de Castries, loi-squ’il vit son nom au 
bas d’un arrêt aussi réfoltaot; aussi fatal pour l’ad- 
ministration en général et pour la sienne en parti- 

• eulier, non-seulement sans l’avoir consulté, mais 
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même sans lavmr prévcau. Il Vèn plaignit, il fit 
des représentation^ qui eurent peu de succès, d’au- 
tant que le mal était fait et ne pouvait guère se ré- 
parer. ' . ’ 1 

Un début de cette nature annonçait qu’on avak 
résolu de pousser les attaques à outrance.-^ En ef- ' 
fet,- on fit encore croire au roi que, pour donner 
de la force au ministre de la finance, et de la con- 
fiance au public ^ il ne fallait pas que les opérations 
émanassent de lui seul , mais établir un comité où 
tout ce qui avait rapport à l’argent fût porté , dis- 
cuté, décidé, à l’exemple du conseil de finances 
qui avait eu lieu sous la régence de.M. le duc d’Or- 
léans. D’après ce .spécieux prétexte, il fut fait une 
déclaration du roi, en plusieurs articles, qui por- 
tait en substance^que S. M, créait un comité com- 
posé de MM. de Vergennes , de Miroménil et de ■ 
Fleury, où toute affaire de finances serait rappor-’ 
tée, qui déciderait de toute nouvelle grâce et de 
toute nouvelle dépense, et où tout administrateur 
serait appelé lorsqu’il serait question de son dépaf- 
tement. 

» • • 

On porta le projet de déclaration j bien différent 
du conseil de finances de la régence, au roi qui' 
l’approuva. Mais soit défiance , soit droiture de sens , 
à l’article de la création du comité, il ajouta ces 
mots i pour quelque temps. ’ • ‘ ' 

Il fallait avoir l’approbatioh de la reine ; car , 
quoiqu’elle ^mît peu de suite à influer sur les af- 





J)ETAtl^ 



l'aifes , elle voulait être instruite , et son cré- 
dit^sur le roi était si dominant, que la sûreté du 
succès dépendait toujours de son consentement. 
On sy prit assez adroitement pour l’obtenir. On 
choisit,* pour lui parler, les derniers Jours de car- 
naval , temps où cette princesse , livrée aux bals , 
à ,1a dissipation , et à son attrait pour le plaisir , 
s’occupait peu du gouvernement. On lui lit facile- 
ment «entendre que le comité était ce qu’il y avait 
<le mieux, et que ses membres étaient parfaitement 
choisis. On était bien sûr des dispositions de la du- 
efiesse de Polignac : M. de Vergènnes venait de 
faire nommer M. d’Adbémar à l’ambassade ’d’Angle- 
telre. Cette place, remplie Jusque-là par un grand 
smgneur, et briguée par tout ce qu’il y avait de 
plusdistingué dans la politique, donnée à M. d’Adlié- 
mar qui avait si peu de litres pour l’obtenir , 

. était une complaisance trop marquée, de la part 
de M. de Vergennes, pour ne pas mériter une re- 
connaissance aveugle. D’ailleurs madame de Poli- 
gnac était tellement subjuguée par M. d’Adhémar, 
qu’elle ne voyait et n’entendait que par lui. Il avait 
eu l’art de la circonvenir de telle manière , que tout 
accès à scs aniis était fermé , qu’eHe les avqit même 
réduits au silence par la réserve qu’elle observait 
avec eux. M. d’Adbémar était un garant certain 
pour- la cabale , que la favorite ne voudrait que ce 
qui conviendrait à l’intrigue. 

La chose avait été conduite si secrètement, que 
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personne ne se doutait de ce qui se passait ; ' et 
qu’on ne l’apprit qn’en entendant crier la déclara- 
tion du roi, qui établissait le comité. Le public, et 
surtout la tinance qui ne juge que d’après son inté- 
rêt, applaudit à cet arrangement, pensant être par-là 
à l’abri de l’arbitraire d’un contrôleur-génétal, et des 
spéculations souvent fautives d’un seul homme. Les 
gens un peu plus éclairés, ainsi que les courtisans 
impartiaux, comprirent que la machine n’àvait été 
faite que contre M. de Caslries; que le contre-coup 
retombait sur M. de Ségur t ils s’afiligèrent de voir 
le département de la finance entre les mains de 
M. de Vergeunes qui n’entendait pas cette matière 
aussi bien que la diplomatie; de M. Joly de l’ieury^ 
homme sans connaissance de la chose ; et de M. Hue 
de Miroménil, tout aussi neuf, et tellement sur- 
chargé par les détails de su place , qu’à peine les 
_ journées pouvaient y sulTire, bien loin qu’il eûtJu 
temps de reste pour s’occuper d’affaires de finan- 
ces, et même en prendre des notions. 

Jusque-là je n’avais pris part à tout ce qui se 
passait, que comme un spectateur qui considère 
avec -curiosité les événemens d’un pays qu’il ha- 
bite, et qui connaît les ressorts cachés qui les pro- 
duisent. Mon ancienne amitié pour M. de Caslries 
m’y intéressa fort , sans que je lui eusse parlé de la 
crise où il se trouvait, qu’en passant. Je le con- 
naissais assez pour savoir qu’avec lui il faut être 
femme pour obtenir sa confiance ; car il a visTà-vis 
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tl’cjles autant de facilité qu’il inoutre de résistance 
avec les hommes, en quoi il ressemble parfaite- 
ment au duc de Clmiseul.: Je ne sais si oe calcul est 
bon ; mais il faut convenir qiic M. de Clioiseul nç 
s’en est pas toujours bien trouvé. 

- M. do Ségur- attaqué, M. de Ségur qui ,8C con- 
duit sur d’autres principes, et avec lequel je suis 
intinmiucnt lié depuis ma plus tendre jeunesse , 
eifcita de même tout mon intérêt. Je courus à Ver- 
sailles; c’était un dimanche matin. Je débutai ^ar 
•aller chçz le roi, où*je trouvai M. le prince de 
Beauvau qui , me tirant dans l’embrasure d’une fe- 
nêtre , me dit : « Eh bien , que j)ense2-vous du co- 
j mité? Quel parti vont prendre MM; de (Jastrieset 
»de Ségur?-T- Brince, lui répondis-je, on ne sait 
'» jamais’ dans le premier instant à quoi peut con- 
» duire une intrigue et un mouvement dans ce pays- 
»ci; mais je pencherais à croire^ que la taupe a, 

• montré sop nez trop tôt, et que Ce comité s’é- 
» croulera; qu’il écrasera peut-être ceux qui l’ont 
*•» élevé ; cela ne vaut rien. • 

De chez le roi j’allai chez M. de Castries. D ne > 
se cacha pas vis-à-vLs de moi d’être outré; mais, 
dans une demi-heure de coiiversation tête-à-tête 
que j’eus avec lui , de quelque façon que je le re- 
louniasse* H ne s’ouvril jamais sur le parti qu’il 
voulait prendre , quoique je lui en fisse plusieurs 
lois la question , cp lui remontrant qu’il fallait sc 
donner l^c temps de voir et de peser les clioses. 
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ainsi que fairé des déinai-ches , avant qucr d’en 
venir à des extrémités dont on se repentait oûsuite, 
mais trop tard; ou peut-être à ces éclats'que leS 
ïemines'qualifient d’acte de noblesse (surtout celles 
qui l’entouraient) , et qui dans le fond ne sont que^ 
des insolences mal conçues , dont l’issue est'fâ- 
’cheuse- et immanquable. Il me répondit que", 
comme on l’avait taxé de'déprédation,' il voulait, 
avant toute chose , informer le roi et tout son conseil 
de sa conduite; qu’on travaillait "actuellement à 
.mettre ses comptes en ordre; que, cette dém^irclie' 
fajte, il aviserait au parti qu’il aurait à prendre. 

. Je ne quittai M. de Castiies que pour aller chez 
M. de Ségur. Je le trouvai sentant parfaitement la 
profondeur du coup qu’on lui avait* porté; mais 
ayant le même sang-froid que je lui ai toujours vu , 
dans les occasions périlleuses ou délicates où il s’est 
trouvé. Comme il n’a jamais eu rien de caché pour 
moi, il me confia que M. de Castries était venu le 
trouver, pour l’avertir que son plan était fait; qu'il 
allait rendre ses comptes au roi de vaut tout le con- 
seil , et que le lendemain il donnerait sa démission : 
exemple qu’il lui déconseillait, et que même il au- 
rait tort de suivre, parce que, au fait, il n’était 
pour rien dans toute cette intrigue ; que la machine 
avait été faite contre lui; que lui parti, la tranquil- 
lité se rétablirait ; qu’il était d’ailleurs de son an- 
cienne amitié de bii faire considérer que leur posi- 
tion était bien différente : que lui n’avait qu’un fils. 
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dont le cliernin était tout frayé et Isi fortune pre»^ 
que faite; au lieu qu’il en avait deux fort jeunes , 
qui ne faisaient que d’entrer dans la carrière , et 
auxquels il devait bien des sacrifices. « Vous sen- 
y tez, m’ajouta M. de .Ségur, que je suis reconnais- 
» saut de l’intérêt que Castries me montre; mais 
‘•qu’il ne m’a pa# persuadé. Si, dans ce comité, il 
»n’y avait aucun secrétaire d’État, ce serait une 

• chose désagréable que d’y aller; mais enfin ce .se- 
rrait une nouvelle forme que le roi aurait établie 
•» dansj’administration , et à laquelle il serait peut- 
» être possible de se soumettre. Mais que mon ad- 
» ministration soit jugée par M. de Vergennes , secré- 
» taire d’État comme moi, et que je ne juge pas 

• la sienne, cela est intolérable à supporter. Je veux 

• bien croire que la machine a été faite pour M. de 
n Castries; mais le contre-coup tombe sur moi ; et si 
» j’avais la lâcheté de le supporter , ne doutez pas que 
» M. de Castries parti , on ne me fît bientôt vider la 
» place : ceci est un combat à mort de la robe con- 

• tre les gens de notre espèce ; il faut que les uns ou 

• les autres succombent. Si- c’est nous, je m’en irai 

• par la belle porte , je vous en réponds. Mon parti 
» est bien pris , et même j’ai ma démission dans ma 

• poche. • En eflet il tira un papier qu’il me fit lire 
où elle était écrite en bonne forme, m Je l’aurai 

• toujours sur moi, m’ajouta-t-il, pour la donner 

• au moment juste où il faudra : .car je trouve qu’il 

• est aussi déplacé de braver son niniire , que vil et 
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«honteux de lui sacrifier son honneur. Je sens 
» qu’en m’en allant, j,e ferai beaucoup perdre à mes 
)>enfans:on leur doit tout, j’en conviens, mais 
» non pas son honneur. S’il n’y avait que moi , vous 
» me verriez plus aise que fâché de m’cn aller : bien 
» heureux est celui qui ne connaît pas ce pays-ci ! 

» plus heureux est celui qui s’en tire ! » 

Je fus véritablement touché 'de la justesse, de la 
modération et de la noblesse de M. de Ségur. Je 
lui dois cette justice que, dans toutes les occasions, 
je l’ai retrouvé le même, et que souvent il m’éton- 
nait ; car , ayant bien pensé qu’il serait un excel- 
lent ministre de la guerre, supérieur à sa besogne, 
plein d’équité, de fermeté, de droiture, je n’aurais 
pas cru qu’il possédât autant de qualités réunTes. 
11 faut voir les hommes sur un grand théâtre , pour 
connaître de quoi ils Sont capables. Dans la société 
ils sont trop confondus : d’ailleurs elle se borne à 
des détails communs , à des situations connues 
où la conduite est dictée. Ce n’est que lorsqu’on 
prend part à de grandes choses, que les idées s’é- 
lèvent dans un individu capable d’en avoir f et que 
l’occasion de les développer se présente. Je ne pus 
qu’applaudir à la manière de voir de M. de Ségur^ 
à la conduite qu’il se proposait de tenir. Je le quit- 
tai en l’embrassant; car j’étais aussi curieux qu’em- 
pressé d’aller chez madame de Polignac. 

Je la trouvai un peu embarrassée. Je m’y atten- 
dais , cl il y avait de quoi. T.e comité ne s’était sû- 
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renient» pas établi sans son appi'obation , et sans 
qu’elle n’eût porté la reine, qui l’avait certaine- 
ment consultée à y donner son consentement. 
Avait-elle été assea trompée pour croire ce nou- 
veay régime bon , et ne paé combiner quelles en 
seraient les suites ? C’était manquer de jugement ; 
c’étajt une' opinion' fâcheuse pour son amour-pro- 
pre à laisser prendre. Son intérêt pour M. d’Adhé- 
^ mar et. sa complaisance pourM. de Yergennes, qui 
en était une suite , l’empiortaient-ils sur le bien de 
chose? Alors c’était un tprt aux yeux du public 
, et vis^à-vis de la reine, qui pouvait influer sur son 
crédit. Fallait-il soutenir le comité ? C’était sacriheç^' 
.deux ministres qu’elle avait faits, flétrir sa répul^r 
tion-et s’enlèTi^ désormais toute eonfiaûce en elle. 
Elle ne pouFtit soutenir ces deux ministres, qu’en 
'3^; attaquant le œroité. Comment tenir un langage si ' 
Vdifi’érgnten aussi peu de temps? Si elle prenait ce 
^ parti ^ eommeut se flatter que le roi détruirait ce 
' qu’il venait de faire? Comment penser que M. de 
Yergennes ne s’y opposerait pas , avec certitude de 
l’emporter, en mettant en avant la dignité et l’au- 
torité du roi compromises , motifs si puissaos sur ce 
p)^ipce? D’ailleurs quelle était l’opinion de M. 
d’Adhémar ? Elle s’était trop mise dans ses tiens 
pour oser , ni même pouvoir penser autrement que 
lui. 

Sans la trop presser, je l’entamai assez sur tous 
ces points, pour juger de sa perplexité, de sonin- 
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certitude. Je la connaissais trop bien pour qu'nn 
mot ne ui’ëclairât pas. 

La loi que je m’étais imposée de ne lui plus par- 
ler du tout de rien, et de m’en tenir à la seule Inti- 
mité de société , m’avait tellement fait perdre le fil 
des événemens , que je n’avais eu absolument au- 
cune notion du comité. L’intérêt de mes amis deve- 
nait trop pressant , pour que je ne cherchasse pas 
à pénétrer dans un mystère dont les circonstances 
devenaient si importantes pour eux, à les ins- 
truire des chemins qu’il fallait prendre, et des 
écueils à éviter dans la route épineuse «oÎP ils se 
trouvaient engagés. 

Je sortis de chez madame de Polignac sans être 
plus instruit que lorsque j’y étais entré , c’est-à-dire 
la trouvant dans l’embarras où je me figurais bien 
qu’elle serait. Cela m’imposait une grande réserve à 
m’ouvrir sur le parti qu’elle prendrait, et qui, en 
effet , ne pouvait être déterminé que par la conduite 
de MM. de Castries et de Ségnr, de qui seuls il dé- 
pendait de lui frayer une route conforme à tous les 
ménagemens qu’elle avait à garder. 11 faut convenir 
que la situation était délicate , et la conduite diffi- 
cile. L’honnêteté., la franchise , la justesse et la mo- 
dération de M. de Ségur lui fournirent les moyens 
de triompher des obstacles, et au roi celui de ré- 
parer une des plus fausses démarches qu’il eût pu 
faire; mais n’anticipons point les événemens. 

M. de Castries, à force d’assiduité et de dili- 
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pence, étant parvenu à mettre ses comptes en 
règle , les porta au conseil, et en sortit triomphant 
et entièrement disculpé du soupçon de dépréda- 
tion. Admis à preuve , la chose ne pouvait tourner 
autrement. Qu’imputer à un ministre intact sur la 
probité, donl,lés spéculations militaires avaient tou- 
jours été Justes et jissez souvent heureuses? Une dé- * 
pense exorbitante , des opérations telles que celles 
qu’on avait faites pendant la guerre, mises vis-à-vis 
des frais, la balance'se trouvait juste, et il n’y avait 
que les jugemens envenimés et peu rélléchis du 
public ^uii eussent pu la nier, jugemens qui tom- 
bent toujours par la démonstration. 

Dès le lendemain matin , M. de Castries alla chez ^ 
la reine, et tenant sa place d’elle il lui remit sa dé- 
mission. Je ne sais si cette princesse avait fait, ou 
si ou lui avait fait faire des réflexions sur la légéreté 
avec laquelle elle avait admis le comité, et sur les 
suites qu’il pourrait avoir ; quoi qu’il en soit , elle 
reçut parfaitement bien M. de Castries, lui rendit 
SR démission qu’elle ne voulut point accepter , et le 
pria de lui donner huit jours. 

Le moment était trop orageux et trop intérc.ssanl, 
pour ne pas fixer les regards et l’attention de tout le 
monde. On tâchait eu vain de pénétrer comment 
les choses tourneraient, et qui l’emporterait, ou 
des ministres attaquans, ou des ministres attaqués. 

On fut très-étonné d’apprendre, à quelques jours 
de-là, que le roi avait fait demander à M. de 
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Fleury la démission dé sa place de contrôleur-gé- 
néral , et qu’il avait nommé M. d’Ormesson pour 
lui succéder. Le choix plait aussi inattendu qu’ex- 
traordinaire. M. d’Ormesson , âgé de trente et 
quelques années, avait la réputation d’un honnête 
homme, mfme celle d’un travailleur assidu. Ayant 
l’administration de Saint-Cyr dans son départe- 
ment, 'il avait travaillé plusieurs fois' avec le roi, 
auquel il plaisait assez ; mais il s’en fallait bien qu’il 
eût la consistance et les connaissances nécessaires à 
la place qu’on venait de lui donner. On vit bien 
que M. de Vergenncs avait présidé à sa nomina- 
tion, en suivant toujours son projet de se rendre le 
maître, surtout par l’argent. Il ne pouvait s’accom- 
moder que d*un jeune homme isolé dont il pût faire 
plutôt un commis qu’un collègue. M. d’Ormesson, 
dans le peu de temps qu’il a été et qu’il pouvait 
naturellement être en place, a parfaitement répondu 
à son intention. On le voyait sans cesse arriver chez 
son maître, suivi de gros porte-feuilles, et il ne 
décidait rien que de son consentement. 

On ne dit point quel fut le motif du renvoi de 
M. de Fleury. La duchesse de Polignac, à qui je 
le demandai, me répondit qu’étant sans crédit, et 
sans espérance qu’il eu prit jamais, on ne pouvait 
plus trouver un écu ; qu’indépendammeut de cette 
raison, un peu importante pour un contrôleur-gé- 
néral, ses qualités n’avaient pu déterminer à passer 
par-dessus ce petit inconvénient. 
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Cette W'ponse ne me persuada point , et i’imagine* 
plutôt que le roi, voyant le pas où M. de Fleury 
l’avait engage, avait voulu. s’en faire justice, et 
peul-ôlre poussé par M. de Vergennes, qui saisit 
l’occasion de s’en défaire. Je suis d’autant plus 
porté à le croire, que causant avec le'^ comte de 
Jaucourt, ami intime de M. de Vergennes, et le 
poussant sur le comité et tout ce qui se passait, il 
me supposa assez dupe pour oser me dire que toute 
cette opération 'était l’ouvrage de M. de Fleury seul 
vis-à-vis du roi, et queM. de Vergennes n’en avait 
rien su qu’après qiie la chose, avait été signée. 

Je revis madame de Polignac. Dans cette seconde 
conversation elle s’ouvrit davantage avec moi , ek 
me parut plus déterminée à soutenir MM. de Ségur 
et de Castries, sans cependant convenir que le co- 
mité ne valait rien : elle m’articula que le roi et la 
reine y étaient tellement attachés, que jamais ils 
n’y renonceraient; le roi surtout, m’ajquta-t-elle‘, 
qui avait déclaré qu’il n’entendait point être maîtrisé 
par ses ministres, et que tant qu’il régnerait on ne 
verrait plus de duc de Clioiscul. Elle ne me laissa pas 
ignorer non plus, qu’ayant cherché à ramener la 
reine en lui représentant qu’elle allait perdre deux 
♦ bons ministres qu’elle avait faits, cette princesse lui 
avait répondu assez sèchement : Ils peuvent s’en 
aller si cela ne leur convient pas ; on ne manquera pas 
de gens pour les remplacer. 

Heurter de front dans de telles dispositions, et 
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porter madame de Polignac à revenir à la charge 
pour les ministres, après une réponse aussi dhre, 
aussi déraisonnable , -ç’aurait été tout perdre : je 
m’en tins donc à attaquer le comité, et à démon- 
trer le tort d’un régime aussi vicieux que da'nge- 
reux par ses suites. Je dis à madame de Polignac' 
que M. de Ségur m’avait communiqué un excellent 
mémoire sur cet objet , qui prouvait que le comité 
attaquait également, et les princijms d’administra- 
tion, et l’ordre des choses. Elle me le demanda 
pour le faire lire à la reine ; et à quelques jours de- 
là elle me dit que cette princesse n’y avait pas 
trouvé le sens commun. Ce n’est pas que- ce ne fût 
un des ouvrages les mieux faits, et des plus forts 
en raisons que j’aie jamais. vus; mais la reine avait 
bien les siennes pour n’en pas convenir. 

. M. d’Adhémar se tenait fort à l’écart pendant 
toute cette fermentation ; venant d’être nommé à 
l’ambassade d’Angleterre , il avait le prétexte du 
travail indispensable à tout nouveau diplomate pour 
se mettre au courant des affaires. Cependant il ne 
perdait pajs un instant madame de Polignac de vue^ 
et il n’y avait d’autre différence dans son assiduité 
auprès d’elle , que celle de la voir beaucoup moins 
devant le monde , et peut-être plus dans son inté- 
rieur. 

Devant autant à M. de Ségur, pouvant influer 
autant dans l’occasion présente, il aurait été, je ne 
dis pas seulement de la bienséance, mais du devoir de 
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M. fl’Adhëmar de témoigner de l’empressement et 
de l’attachement à un homme tpii avait été son 
protecteur et son guide dans' tons les instans de sa 
vie avant sa fortune. Il s’en tint à une visite où il 
fut aussi froid qu’embarrassé. 

Je fus curieux de voir comment il soutiendrait 
une conversation avec moi. Je la lui demandai , et 
je le poussai sur tous les objets de l’événement sans 
l’attaqner sur le rôle qu’il y jouait; attention qu’il 
faut toujours avoir lorsqu’on cherche à pénétrer 
quelqu’un dont la conduite est équivoque : car , si 
on lui fait prendre caractère , on il se tient pour 
battu et trouve des prétextes pour autoriser sa con- 
duite , ou il .se rejette sur des protestations qui 
écartent du fond de la question; au lieu qu’en 
usant de réserve .sur ce point, l’espoirde n’être pas 
'démasqué, et par conséquent de. tromper, enhar- 
dit celui qu’on veut approfondir, qui, et presque 
toujours, en dit plus qu’il ne devrait pour fixer en 
sa favetir l’incertitude de celui qui veut s’éclairer; 
ee qui l’instruit d’autant mieux de ce qu’il désire 
savoir. 

Ce moyen ne me réussit point avec M. d'Adhé- 
<inar. Pendant deux heures de tête-à-tête , jamais il 
ne me fut possible d’approfondir ni ses sentimens 
ni son degré de liaison avec M. de Vergennes; de 
quelque façon qqe je m’y prisse, il'ne se départit 
jamais d’un ' attachement à toute 'épreuve ' pour 
M. de Ségur , ni de dire quïl auraittortde prendre 
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pour lui l’arrangement relatif à M. de Castries qui 
ne pouvait raisonnablement rester en place. Je le 
quittai sans être plus éclairé que lorsque J’étais en- 
tré chez lui , avec la conviction outefois que 
M. d’Adlîémar était l’intrigant le plus consommé 
que j’eusse encore rencontré. 

11 me vint une idée, c’est qu’on ne disait que 
M. de Castries ne pouvait rester ministre de la ma- 
rine que pour le chasser réellement , tant par la 
machine qu’on avait faite contre lui , que par les 
propos dont il était homme à se laisser provoquer , 
au point de prendre .son parti; et tout cela pour 
mettre à sa place le marquis de Vaudreuil , certai- 
nement ollicier valeureux et de mérite dans la ma- 
rine, mais le plus mauvais choix qu’on pût faire 
pour être ministre, et tellement déplacé que’ je ne 
m’arrêtai pas long-temps à cette idée. 

Avec l’ascendant et le crédit que M. d’Adhcunar 
avait sur madame de Polignac , et le soupçon qu’il 
avait eu grande part à ce qui était arrivé, je m’é- 
tonnais de la voir si décidée à soutenir M. de Ségur, 
et surtout M. de Castries; au point que , si elle ne 
faisait pas plus pour eux, on ne pouvait s’en prendre 
qu’à la résistance qu’elle ne me cachait point trou- 
ver dans la reine , qui avait de fréquentes conversa- 
tions avec M. de Vergennes. 

Peut-être que madame de Polignac, effrayée par 
l’efifet que ferait dans le monde la perte de deux 
(hommes qu’elle avait mis en place , et qui avaient 
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beaucoup d’amis et de partisans, avait démontré à 
M. d’Adhémar qu’il en pouvait résulter des suites 
fâcheuses pour sa réputation et même pour son cré- 
dit. Peut-être aussi qu’elle résistait à M. d’Adüémar. 
Elle eu était très-capable , si de soutenir les minis- 
tres attaqués lui paraissait le parti de l’honnêteté et 
de la raison. Quoi qu’il en soit j M. d’Adhéinar se 
rapprocha de M. de Ségur, et lui témoigna de l’in- 
térêt ; M. de Ségur le reçut bien, mais il le connais- 
sait trop pour être la dupe de ses prévenances. 

Les choses demeurèrent plusieurs jours dans 
cette position , pendant lesquels il y eut beaucoup 
de pourparlers. Je démontrai à madame de Polignac 
que l’affaire était à un tel. point qu’il fallait ou dé- 
truire le comité , ou n’y jamais appeler MM. de Cas- 
Iries et de Ségur, ou se déterminer à les voir s’en 
aller. Détruire le comité, c’était une chose impos- 
sible î il venait d’être créé par un édit, et l’on dé- 
gradait le roi en lui conseillant cette démarche. 
Consentir que ses ministres n’y fussent pas cités > 
c’était aller contre son édit et leur céder, idée qui 
révoltait tellement le roi, peut-être avec quelque 
raison , qu’il entrait en colère lorsqu’on lui laissait 
entrevoir ce moyen. Il était donc très-difficile de 
prendre un parti qui pût parer à une catastrophe. 

On apprit bientôt que M. Amelot , secrétaire d’é- 
tat, ayant le département de la Maison, avait été 
mandé au comité , et y avait rendu compte de 
l’emploi de ses fonds. On avait commencé par lui, 
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parce qu’on était bien sûr d’une timide obéissance. 

Peu de jours après, MM. de Ségur et de Castries 
reçurent chacun une lettre de M. d’Ormesson, qui 
leur indiquait le jour où ils devaient de même ap- 
porter leurs états au comité. J’étais à Paris alors, 
et M. de Ségur me le manda sur-le-champ. 

Je reçus en même temps un billet de M. d’Adhé- 
mar , qui me marquait que, devant partir le lende- 
main pour l’Angleterre , il me priait de venir cher 
lui de bonne heure : il me parut vraiment, je ne 
dois dire peiné, mais agité, de la lettre que M. de 
Ségur avait reçue ; car il ne me parla point de 
M. de Castries. Il s’épuisa en raisons pour me prou- 
ver qu’il devait obéir; d’autant que cette citation 
était plutôt un coup d’autorité du roi vis-à-vis de 
ses ministres, qu’une. volonté déterminée de vou- 
loir les contraindre à l’avenir à pareille démarche j 
qu’en tout état de cause, il ne fallait rien mettre 
contre .soi , et se donner le temps de combattre , 
ce qu’on ne pouvait phis faire lorsqu’on avait quitté 
la partie. 

Il rebattit ce propos tant de fois employé que la 
machine était contre M. de Castries seul , et qu’il 
ne fallait pas que*M. de Ségur eût la duperie d’en 
prendre sa part. Il finit par m’exhorter à faire les 
derniers efforts pour qull ne cédât pas à on pre- 
mier mouvement. J’avoue que je me sentis si indi- 
^ gné, que n’ayant plus rien à ménager vis-à-vis de 
M. d’Adhémar qui allait partir , je lui dis arec sé- 
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.oheresse que )’étais étonné que quelqu'un qui de- 
vait autant d’attachement et de reconnaissance à 
iM. de Ségur, pût vouloir qu’on le portât à une 
telle. conduite; que sans doute il fallait que M. de 
Ségur obéît et allât au comité ; mais qu’il fallaitaussi 
qu’il donnât sa démission le lendemain. 

M. d’Adhémar sentit parfaitement toute la por- 
tée de ce discours , et me répondit avec cette dou- 
ceur qui n’abandonne jamais les courtisans : On juge 
■bien légèrement les gens; mais si on lisait dans leur 
ame, et surtout si on était au fait -des choses, tel qui 
parait coupable serait bien justifié. 

Comme j’allais le quitter, il reçut une lettre de 
madame de Polignac , que lui remit un courrier 
qu’elle lui avait envoyé de Versailles, dont il me fit 
part. Cette lettre l’informait que le roi désapprou- 
vait beaucoup la forme qu’on avait prise , et les let- 
tres que M. d’Oriue.sson avait adressées à MM. de 
Ségur et de Castries , ce qui me fit grand plaisir ; 
car je jugeai par-là que le roi ne voulait pas se dé- 
faire de ses deux ministres , et que puisqu’il désap- 
prouvait la forme, il pensait ne devoir pas la sou- 
tenir, ou qu’il n’en avait eu aucune connaissance ; 
que par conséquent toute son irrégularité ne pou- 
*vait porter que sur le ministre ; et qu en pensant 
■pousser ces messieurs, il pouvait fort bien n avoir 
fait qu’éclairer le roi sur ses intentions , elle mettre 
en défiance de lui , tandis qu’il le ramènerait à eux. 

Je partis sur-le-cbamp pour Versailles. Je trou- 
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val'M. de Ségur ti-ès^délerminé à obéir, mais à don- 
ner sa démission le lendemain. 11 avait été un peu 
étonné de la lettre de M. d’Orniesson et de la 
forme qu’on avait prise : il len avait causé avec 
ilVi. de Castries , et ces messieurs s’étaient détermi- 
nés pareillement à répondre à M. d’Ormesson qu’ils 
prendraient les ordres du roi : en clTet, ils n’en 
avaient à recevoir que de lui , et non pas du con- 
trôleur-général. 

.Je rendis compte à M. de Ségur de i mon entre- 
vue avec M. d’Adbémar, et du contenu de la lettre 
de madame de Polignac , qu’il avait reçue en ma 
présence. Je lui dis que je croyais qu’il en fallait 
inférer que.M. .de Yergennes était certainement 
l’auteur de. la démarche > que. M. d’Onaae.sson venait 
de'faire» soit qu’il l’eût prise sur kii.,; soit qu’il y 
eût fait consentir . le roi; <que .je voyais, bien que le 
irai ne. la. soutiendrait pas : qu’enfin les choses en 
étaient venues au point que chacun se trouvait em- 
-barrassé, et ne savait comment i s’en tirer; que 
M. de Castries et lui ne pourraient jamais se dis- 
ipenser de paraître à ce comité, .parce qu’en quelque 
■sorte > la ' dignité et l’autorité du roi i l’exigeaient ; 
que je pensais bien que ce serait une fois pour 
toutes, et qu’enfin ce comité, qui ne valait rien 
■ en. soi, ne. pourrait subsister long-temps; que, je 
■voulais' bien (croire qu’il n’avait été imaginé que 
}poar.ge 'défhire de M. de Castries, let présenté par 
M. "dcFleory à.M, de Yergennes comme le moyen 
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de détniire un homme qui faisait ombrage à son 
crédit et l’établir par-là d’une façon transcendante , 
imperturbable ; qu’en supposant que M. de Ver- 
gennes n’eût pas été d’intelligence avec M. de 
Fleury, tout au moins celui ci l’avait-il abus^; qu’au 
réveil de tous les acteurs de cette scène , parmi les- 
quels était le roi , M. de Fleury avait été sacrifié 
comme agent de la machine ; mais qu’il n’était pas 
moins vrai que le roi se trouvait extrêmement em- 
barrassé entre son autorité et la perte de deux mi- 
nistres qu’il ne pouvait s’empêcher d’estimer, et 
que sûrement il désirait de conserver ; que ces mi- 
nistres ne pouvaient adhérer à sa volonté sans s’avi- 
lir; qu’enfin la suite de cette affaire avait atteint le 
période immanquable où conduit une base vi- 
cieuse, de ne permettre aucune solution qui ne se 
ressentît du faux calcul des principes. « Cependant, 

■ ajoutai-je, j’entrevois un moyen; c’est que le roi 

■ fasse quelque chose d’assez marqué pour M. de 

■ Castries et pour vous, pour faire connaître au pu- 

■ blic le contentement qu’il a de vos services en 

■ tous genres, et surtout dans la guerre qui vient 
* »de finir; qu'il prouve qu’en vous forçant de venir 

■ à un comité aussi déplaisant pour vous, il rend 

■ plus à son autorité, qu’il ne cherche à mortifier 

■ des gens dont il fait cas, et surtout à donner la 

■ prééminence à M. de Vergennes. Il n’y a, ce me 

■ semble, ajoutai-je, que de faire M. de Castries et 
» vous maréchaux de France ; cela pmurra satisfaire 
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»à tous les objets que je viens d’exposer, et vous 
» permettre d’avoir la complaisance , pour la dignité 
»de votre maître, de paraître à ce comité sans flé- 
» irissnre f sauf après cela à voir comment, iront les 
» choses , et si le comité tombe ou se soutient, 

• et si l’on veut réellement vous y soumet- 
»tre; dans ce derhier cas, vous serez toujours à 

• même, en vous'en allant ^ de manifester d’autant 
> plus la sagesse et la noblesse de votre conduite. .» 

Mes idées avaient trop de justesse pour ne p^ 
frapper M. de Ségur, Il convint que c’était le seul 
moyen de parer à tout et déclara que , si on le fai- 
sait maréchal de France , il paraîtrait an comité sans 
donner sa démission : < Toutefois, ajouta-t-il, avec 

• les formes convenables, c’est-à-dire que j’en rece- 

• vrai l’ordre directement du roi. Nous verrons en- 

• suite la tournure que cela prendra ; car très-cer^ 

• tainement jë ne plierai pas sous un ministre. » < 

Enconséquence de leur convention, MM. deCas- 
tries et de Ségur parlèrent au roi de la lettre qu’ils 
avaient reçue de M. d’Ormesson , et lui firent des 
représentations sur la forme qu’on avait employée. 
Le roi leur répondit qu’ils avaient raison , et qu’il 
leur dirait quand il voudrait qu’ilsvinssentau comité. 

J’allai chez madame de Polignac , à laquelle je 
représentai à peu près les mêmes choses qu’à M. de 
Ségur , en concluant que la seule voie qui s’ouvrit 
pour se tirer du mauvais pas où l’on se trouvait^ 
était de faire MM. de Castries et de Ségur maréchaux 
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de France : « Grâce, lui dis-je, bien méritée par 

• leurs anciens et distingués services, et qu’ils sont 

• fort dans le cas de réclamer, au moment ou l’oji 
» vient de récompenser le ministre des nCTaircs étran- 
» gères pour avoir fait une paix qui dans le fond est 

• aussi le fruit de l’activité et des talons du ministre 

• de la marine et du concours de celui de la guerre, 
» qu’on sauvera par-là de la nécessité de paraître au 

• comité. Car, ajoutai-je, je me flatte bien que le 

• roi et la reine connaissent à l’heure qu’il est l’ab- 
» surdité de oet établissement, et qu’il ne durera 
» que le temps nécessaire pour que sa destruc- 

• tion précipitée ne compromette pas trop la ina- 

• jeslé du trône. • 

Madame de Polignac convint avec moi que le 
moyen que je lui proposais était bon , et qu’elle 
allait s’en occuper. • Il faudrait, lui dis-je, pour que 
» la chose fût plus marquée , ne faire , pour le mo- 

• ment, maréchaux de France, que MM. de Ségur 

• et de Castries. Quelque temps après, on pourra 

• augmenter la promotion pour ne pas faire d’injus- 
» tice aux anciens. - — Je pense comme vous , me ré- 
» pondit-elle ; mais ce ne sera pas ebose aisée que 
» d’amener le roi à cela. » 

Je vis M. de Castries , et je lui parlai sur le même 
ton. Je le trouvai très-ardent à obtenir le grade, et 
je m’en doutais bien : car je savais qu’il avait poussé 
M. de Ségur, il y avait quelque temps, à faire une 
promotion , et qu'il en avait inutilement parlé au 
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roi. Je lui demandai si , recevant le bâton de ma- 
réchal, il se tiendrait pour content? Mais il ne s’ex- 
pliqua pas plus avec moi sur la suite, qu’il ne l’avait 
fait précédemment. 

Madame de Polignac eut plusieurs conversations 
avec M. de Ségur , dont elle me dit qu’elle avait été 
parfaitement contente. Elle se loua beaucoup de sa 
modération, de sa sagesse, et surtout de sa justice ; 
car M. de Ségur, en se plaignant de la tyrannie de 
cette institution, disait hautement que M. de Castries 
ni lui ne pouvaient désobéir. 

Elle ne trouva pas autant de facilité avec M. de 
Castries, et môme elle me dit un jour, avec hu- 
meur : M. de Castries est d’une taquinerie insup- 
portable. 

Cependant je m’aperçus bientôt qu’il y avait tout 
lieu de croire que ces messieurs seraient maréchaux 
de France. 

M. de Ségur, selon son usage , avait vu très-son- 
vent la reine en particulier , et cette princesse l’avait 
toujours parfaitement bien traité, sans qu’il eût élé 
jamais question de la circonstance présente. Lors» 
que madame de Polignac l’avertit, qu’il en était 
temps, il parla à la reine de faire des maréchaux de 
France. Elle lui répondit qu’elle lui dirait quand il 
faudrait qu’il portât son travail au roi. 

La chose traîna encore plusieurs jours. Enfin la 
reine lui dit qu’il pouvait parler au roi. M. de Ségur, 
n’osant pas ne faire mention que de M. de Castries 
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et de lui , avait fait une première liste où il n'avait 
mis que quelques anciens, avec M. de Castries *et 
lui qui la fermaient. Il en avait fait une seconde,^ 
beaucoup plus étendue, où il comprenait tous ceux 
^ qui, parleurs services militaires, pouvaient pré- 
tendre au litre de maréchal de France, et celle-là 
^ finissait à M. de Lévis. . | 

^ Le roi se détermina à n’admettre que ceux que 
de longs services militaires mettaient dans le cas 
d’obtenir ce grade. Il n’hésita que pour M. d’ Aube- 
terre, qui avait quitté de bonne heure la carrière 
militaire pour suivre celle des ambassades, et qui 
avait fini par avoir le commandement de Bretagne , 
qu’il n’avait accepté que sous la condition d’être 
fait maréchal de France. Le roi se flatta qu’en le 
faisant duc, il se désisterait du titre qu’il avait pour | 

l’être; mais on ne put l’obtenir de lui , et il fut com- 
pris dans la promotion. A l’exception du principe 
sur lequel cette promotion fut faite, le roi ne dé- 
termina rien dans ce premier travail; il prit les feuilles 
de M. de Ségur, et lui dit qu’il l’avertirait lorsqu’il 
voudrait revoir celte affaire. 

Comme elle était infiniment intéressante pour 
M. de Ségur, il demeura pendant plus de trois semai- 
nes à Versailles, sans en sortir, dans la crainte de ne 
s’y pas trouver lorsque le roi le demanderait ; car il 
savait qu’il était difiûcile , avec lui , de faire renaître 
une occasion manquée. 11 hasai'da une ou deux fois , 
de lui demander s’il ne voulait pas terminer l’affaire 
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des maréchaux de France? Le roi lui répondit tou- 
jours qu’il le lui dirait : ce qui lui fit juger qu’il y 
avait quelque chose qu’il n’était pas prudent de 
vouloir approfondir. 

Madame de Polignac , quoiqu’ayant l’air de dé- 
sirer autant que MM. de Ségur et de Castries , que 
cette alTaire finît, et leur montrant beaucoup d’in- 
térêt en parlant avec eux, cependant ne s’ouvrait 
jamais que jusqu’à certain point. 

D’après tout ce que je voyais , il m’était aisé d..- 
juger que, s’il n’y avait eu que M. de Ségur, les 
choses auraient bientôt atteint leur terme ; mais <^e 
les tatjuineries de M. de Castries , pour me servir 
de l’expression de madame de Polignac, gâtaient 
souvent lés bons effets qu’auraient produits la sa- 
gesse et la modération oe M. de Ségur. Indépen- 
damment de la différence des caractères, M. de 
Castries était entouré d’une grande quantité de 
femmes. La prudence dirige rarement leurs con- 
seils , qui se ressentent presque toujours de l’esprit 
de domination qui prédomine en elles. 

Dans une conversation que M. de Ségur eut avec 
madame de Polignac , il crut entrevoir qn’on ba- 
lançait à faire maréchal de France M. de Castries , 
pour lequel on n’avait jamais été porté dans cette 
affaire , et qui ne se rapprochait nullement de lui 
par le ton qu’il avait pris. M. de Ségur fut vérita- 
blement blessé de celte idée. Il s’en expliqua vive- 
ment vis-à-vis de madame de Polignac. ,^bfinit par 
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déclarer qu’il refuserait le bâton si on n’en donnait 
pas un en même temps à M. de Castries. 

Quoique les services de M. de Ségur fussent très- 
anciens et très-distingués, qu’outre un coup de 
fusil au travers du corps et d’autres blessures , il 
eût perdu un bras , M. de Castries avait plus de 
titres que lui. Il était son ancien ; il avait presque 
toujours commandé des corps séparés, ou en chef; 
il avait gagné une bataille , et reçu de même plu- 
sieurs blessures. 

Ces considérations étaient sullisantes pour faire 
impression à un homme qui pensait comme ]^. de 
Ségur. Mais ce qui le révoltait , c’est que prepiiè- 
rement , M. de Castries était son ami ; c’est qu’en 
outre , la promotion émanant de son département, 
il s’en élevait l’idée d'avoft travaillé pour lui seul , 
et d’avoir négligé les intérêts d’un homme auquel 
il était attaché depuis long-temps , et qui avait au- 
tant mérité. 

Cependant ces messieurs attendaient toujours que 
le roi leur dît de venir au comité. Enfin il leur en 
indiqua le jour à chacun en particulier. M. de Cas- 
tries, comme l’ancien, passa le premier. J’ai su 
<[ue tout s’était passé très-simplement , .sans objec- 
tions , et même sans aucunes réflexions sur l’emploi 
des fonds dont il rendait compte. 

M. de Ségur porta de même ses états, qui assu- 
rément n’étaient pas dans le cas d’être critiqués ; car 
il venakAe remettre au contrôleur-général trois 
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luiilions de ses épargnes sur les fonds qui lui avaient 
élédonnés pour l’année. 11 avait mis son porte-feuille 
sur une chaise, et, son dernier état lu, il attendait 
les observations qui lui seraient faites ; personne 
n’ouvrit la bouche. Comme il attendait toujours, 
le roi se leva, et prenant le porte-feuille, il le lui 
donna , ce qui lui fit aisément comprendre qu’il 
fallait s’en aller. Il n’avait pas refermé la porte , 
que le roi , qui n’avait pas proféré une seule pa- 
role , s’étendit sur ses éloges , et rendit à son 
économie , à son équité , à ses connaissances , la 
justice qui leur était due. On a su ce détail par tous 
les membres du comité , ce qui me ramène à mon 
dire ordinaire : En vérité^ les rois sont d’ étonnantes 
gens ! 

Il était facile de comprendre que le roi n’avait 
pas voulu des maréchaux de France avant que ces 
deux ministres n’eussent paru au comité. On pensait 
que , cette démarche faite , la promotion allait pa- 
raître; cependant, non-seulement elle ne se déclara 
point , mais même elle tarda tant , qu’enfin on n’en 
parla pas plus que s’il ne devait jamais en être 
question. 

Enfin M. de Ségur prit le parti d’attaquer de 
nouveau le roi sur cet objet. Le roi lui répondit 
qu'il pouvait être tranquille , qu’il était maréchal 
de France. Et M. de Caslries ? reprit M. de Ségur 
avec vivacité. — Il l’est aussi ^ répliqua le roi : en 
tout jf me suis déterminé aux dix dont nous sommes 

10. 
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convenus. C’étaient MM. de Mailly-d’Aucour , d’Au- 
beterre , de Beauvau , de Castries , duc de Croï , 
duc de Laval, de Vaux, de Ségur, de Stainville 
et de Lé vis. Mais, ajouta le roi, n’en dites rien ,* 
j'ai des raisons pour qu’on ne le sache pas dans ce 
moment-ci. Je vous avertirai quand il sera temps de 
le déclarer. 

Naturellement on aurait pu croire que ce secret 
n’aurait pas duré plus de huit ou dix jours au plus: 
mais il s’écoula près de deux mois sans que le roi , 
qui travaillait continuellement avec M. de Ségur, 
et le traitait parfaitement bien , lui prononçât seule- 
ment le mot de maréchal de France , et sans que 
ce ministre, impatienté autant qu’on peut l’Clre, 
mais voulant voir jusqu’où les choses iraient , lui 
fît la moindre question. Enfin , le 1 3 de juin , le 
roi lui dit qu’il pouvait publier la promotion. 

Quoique le caractère de ce prince le porte à 
l’indécision, à diOérer, autant qu’il peut , à avoir 
une opinion et à terminer en conséquence , néan- 
moins , dans cette occasion , je crois que la crainte 
qu’on 'ne dît qu’il n’avait fait ses ministres maré- 
chaux de France que pour leur céder , les con- 
server et les récompenser d’avoir obéi , fut la 
principale cause du long espace de temps qu’il mit 
entre cette marque de leur soumission et leur pro- 
motion. 

M. de Vergennes, qui de fait n’avait pas eu^le 
dessus dans toute cette affaire , voulut avec esprit 


Digitized by Google 



HISTORIQUES, l49 

sauver les apparences; il ne 6t aucune démarche 
vis-à-vis de M. de Castries, avec lequel il était fort 
mal ; mais après le compliment qu’il vint faire à 
M. de Ségur, il ajouta qu’il le priait de lui rendre 
la justice de croire qu’d n’avait été pour rien dans 
la situation embarrassante où il s’était trouvé ; il 
s’étendit fort en protestations. 

M. de Ségur le reçut avec honnêteté ; mais , avec 
sa franchise ordinaire , il lui répondit qu’il désirait 
trop n’avoir pas à se plaindre de ses procédés , pour 
ne pas accepter l’assurance qu’il lui en donnait , 
mais qu’il s’était mis dans le cas d’être jugé diffé- 
remment, en forçant ses confrères à le reconnaître 
pour juge dans leur département. Il n’y avait pas 
grande réponse à un tel argument : aussi M. de Ver- ‘ 
gennes s’en tint-il à redoubler de politesse. 

M. d’Orraesson , depuis le peu de temps qu’il 
était en place , avait mis les affaires de finance au 
point que , pour sauver la caisse d’escompte d’une 
banqueroute totale , le roi venait de donner un édit 
par lequel il défendait à cette caisse de rembourser 
aucun billet au-dessus de 3oo livres , avant le mois 
de janvier ; ordonnant en même temps que tous 
ses billets auraient cours dans le commerce , et se- 
raient reçus comme comptant par tous les mar- 
chands et dans toutes les caisses. On savait d’ailleurs 
qu’il n’y avait que 36o,ooo liv. en argent au Trésor 
royal , et pas un écu dans aucune caisse. Le mal 
venait principalement du manque de numéraire , 
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parle retard des galions, et surtout par la faute 
de M. d Ormesson , qui avait laissé exporter qua- 
rante millions espèces en Espagne , et souffert que 
1 argent devint marchandise. Ce système , qu’on 
peut soutenir , en avait fait prodigieusement sortir 
de France. 

La cour était alors à Fontainebleau, et l'on se 
détermina, pour premier remède à employer dans 
une situation aussi fâcheuse , à renvoyer M. d’Or- 
messon. 

Deux hommes sc mirent sur les rang» pour le 
remplacer, M. Foulon (i) et M. de Calonne. Le 
premier qui, de simple commissaire des guerres, 
æus le ministère de M. le duc de Choiseul , s’était 
elevé à la place d intendant de la guerre , ensuite 
d’intendant des finances , était réformé , et ne fai- 
sait plus rien que jouir d’une fortune immense qu’il 
8 était faite. 11 avait déjà pensé être contrôleur- 
général, et il mourait d’envie de l’être. Le second, 
intendant de Metz , homme très-aimable , et de 
beaucoup d’esprit , d’une ambition démesurée , et 
qui de touttemps avait porté ses vues sur le contrôle- 
général, Ik Foulon avait pour lui les sous-ordres du 
roi } let'M. de Calonne , son oncle Bourgade, tous 
les d’Hak-velay , mais surtout M. de Vaüdreull , et 
-■ 

ÎO Foulon est un hotnine intelligent en alTaires, d’ailleurs 
Apre et dur. Il est fort décrié dans l’opinion publique ; il le 
s-ait , et sa sécurité sur ce point me confond. 
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par conséquent madame de Polignac ; aussi rem- 
porta-t-il sur son concurrent. Une chose assez sin- 
gulière, c’est que jamais M. d’Ormesson ne se douta 
dece qui se passait ; et que, lorsque M. de Vergennes 
lui demanda sa démission , il répondit avec une hau- 
teur à laquelle on ne s’attendait pas , et lui déclara 
tout net que , tenant sa place du roi , il ne la remet- 
trait qu’à lui , et quand il la lui demanderait. Il 
montra autant de soumission à son maître qu’il avait 
témoigné de roideur à un homme dont il croyait 
avoir à se plaindre. 

Dans la visite de début que M. de Galonné fit à 
M. de Ségur, il lui dit qu’il n’y aurait plus de co- 
mité , et qu’il n’avait accepté le contrôle-général 
qu’à cette condition , soit qu’on se fût servi de ce 
nouveau venu pour détruire un établissement aussi 
vicieux , d’une manière simple en apparence , ou 
qu’en effet M. de Galonné n’eût pas voulu d’entraves 
dans sa place, pour ne pas être dans la dépendance 
de M. de Vergennes. Quoi qu’il en soit , ce comité, 
qui avait causé tant de fermentation à la cour , n’y 
subsista qu’environ huit mois, pendant lesquels il 
n’a servi qu’à importuner le roi et à tourmenter ses 
ministres. 

M. de Galonné , dès sa première entrevue avec 
M. de Gastries, lui demanda l’état des dettes de la 
marine , et prit avec lui des termes pour les liqui- 
der ; il s’occupa ensuite de la caisse d’escompte , et 
y établit une forme d’administration soumise à des 
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règles qui donnaient des entraves à l’arbitraire des 
administrateurs ; il les contraignit surtout à avoir 
un fonds en argent , proportionné à la quantité de 
billets qui circulaient dans le public : il arrêta aussi 
l’exportation de l’argent; et peu de temps après 
qu’il fut en place, il ouvrit un emprunt viager de 
cent millions, en forme de loterie , annexant aux 
billets des primes pour courir la chance des lots. 

• Cet emprunt fut accueilli avec une telle faveur, 
que non-seulement il fut rempli en très-peu de 
temps , mais même qu’on refusa beaucoup de mil- 
lions , et que deux mois après son établissement , 
il gagnait onze pour cent. L’argent qu’on avait fa- 
briqué dans le royaume , l’arrivée des galions , et , 
plus que tout cela, l’opinion produisit cet elTet et 
là hausse de tous les papiers royaux ; événement 
immanquable en France lorsqu’on sait y établir le 
crédit: l’étoiTe y est immense, et les ressources 
sont inépuisables. Pour s’en convaincre , qu’on 
compare la situation où M. d’Ormes.son avait laissé 
les affaires , et le point où M. de Galonné les porta 
en trois mois de temps. De tels exemples doivent 
bien en imposer aux étrangers, et leur faire faire 
de séricu.ses réflexions. 
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De la sockté des rois. 


Ecrit en 1784. 

Il CD est de la société des rois comme de celle 
des particuliers : les commencemens en sont agréa- 
bles; l’attrait de la nouveauté, le désir réciproque 
de se plaire, en bannit tout ce qui pourrait y faire 
naître des nuages. Celle des rois a l’avantage sur 
celle des particuliers , que le charme de la familia- 
rité la rend plus piquante pour eux , et que la fa- 
veur comble l’unique vœu du courtisan. 11 n’en est 
point cependant qui ait plus d’inconvéniens, ni qui 
soit sujette à plus de vicissitudes. 

Si la prudence et l’honnêteté exigent en général 
de la réserve, combien n’est-elle pas plus néces- 
saire avec les rois! car enfin un propos méchant ou 
hasardé dans le monde, peut, j’en conviens, porter 
coup à la réputation de celui contre lequel il est 
tenu : cependant ceux qui l’entendent ne sont 
point .ses maîtres, ils ne sont que ses juges; d’ail- 
leurs ils sont à môme d’apprécier le motif qui l’a 
fait tenir, et d’e.stimer le degré de croyance qu on 
doit lui donner, parla connaissance qu’en général 
on a des individus ; appréciation que ne peuvent 
jamais faire les souverains, trop séparés du reste 
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des lioinines pour preudre deux d’autre opinion 
que celle qui leur est donnée par la voix publique , 
par leurs maîtresses , leurs confesseurs , ou leur so- 
ciété , lorsqu’ils en ont une. 

Les souverains sont liomines, et, comme tels, 
plus disposés à prendre les mauvaises impressions 
que les bonnes. Souvent, avec eux, un mot suffit 
pour tçrnir la réputation de quelqu’un, barrer sa 
fortune , la perdre même. Qu’on juge d’après cela 
de la gêne continuelle où se trouve un boinme 
honnête appelé à la familiarité des rois, et s’il n’est 
pas sans cesse réduit , par devoir, au rôle froid et 
médiocre d’applaudir, d’excuser ou se taire. 

A cet inconvénient de la société des rois, il s’en 
joint une multitude d’autres. Avec eux il n’y a pres- 
que pas de sujet de conversation. On ne peut cer- 
tainement leur parler politique , ni de la nouvelle 
du jour qui s’y rapporte ; ce serait leur manquer 
de respect, par l’impossibilité où ils sont de répon- 
dre. S’étendre sur l’administration et la discuter , 
ce serait de même les mettre dans le cas de garder 
le silence, et tomber soi-même dans celui d’attaquer 
les gens <pii en sont chargés , de leur nuire , ou de 
se faire des ennemis en pure perte. Un événement 
de société , de quelque nature qu’il soit, présente 
les mômes difficultés ; d’ailleurs , les souverains ne 
connaissent point assez ni son régime , ni ceux qui 
la composent, pour en juger autrement que par 
prévention. 
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Ou doit s’iiilerdire jusqu’au mot de religion. Les 
rois, par principes de politique, doivent la re.spec- 
ter. S’oublier devant eux sur cet objet , serait un 
moyen sûr de se faire réprimer, et de donner de la 
pâture à la joie maligne des courtisans , toujours 
enchantés des mortiücations qu’éprouvent ceux qui 
courent la même carrière qu’eux, et qu’ils désirent 
eu écarter. 

Les guerres passées, l’histoire ancienne, ainsi 
que les faits déjà un peu éloignés , les sciences , les 
belles-lettres pourraient fournir à la conversation ; 
mais où trouver des courtisans assez instruits pour 
en parler? Des rois en état de les entendre sont 
rares. D’ailleurs, les souverains qui se communi- 
quent ont toujours des maîtresses, ou au moins 
des femmes dans leur intimité; ces matières leur 
sont étrangères, et c’est les ennuyer, et presque 
leur manquer , que d’en parler devant elles. 

11 ne reste donc que les propos qui ne signifient 
rien, les lieux communs, les spectacles ou la chasse. 
Encore blâmer un spectacle, c’est en attaquer l’au- 
teur ou ceux qui le dirigent. Dire du mal d’une 
chasse , c’est compromettre les gens qui doivent 
en assurer la réussite , et les rois n’en jugent 
•pi’avec partialité , et suivant le degré d’affection 
qu’ils jmrtent à ceux qui sont chai’gés de ces ainu- 
semens. 

On ne peut se flatter d’intéresser les rois par 
leurs goûts; il est bien rare qu’ils en aient. Ils ont 
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tant de facilité à les satisfaire, que communément 
ils sont blasés avant d’avoir joui. Pour avoir des 
jouissances , il faut combattre des contrariétés , 
surmonter des diQicultés, connaître les privations. 
Les souverains ne peuvent guère éprouver ces ai- 
guillons que dans l’amour de la gloire ou dans celui 
de la chasse , dont les résultats sont toujours incer- 
tains. Aussi les voit-on tous entraînés par l’une de 
ces deux passions : par la gloire , lorsqu’ils sont 
doués d’une ame élevée ; par la chasse , lorsqu’ils 
n’en ont qu’une ordinaire. 

Comme les souverains ne peuvent guère se flatter 
d’être aimés pour eux-mêmes , la méfiance fait le 
fond de leur caractère ; disposition qui s’oppose 
sans cesse à ces liaisons intimes qu’on voit parmi les 
particuliers. Habitués au culte qu’on leur rend , 
et dispensés de rien rendre , ils s’accoutument 
facilement à croire qu’on leur doit tout et qu’ils 
ne doivent rien. On n’esL occupé qu’à écarter de 
leurs yeux tout ce qui pourrait les embarrasser ou 
leur déplaire. Le courtisan le plus ulcéré contre 
sou maître , e.st obligé , par politique , non-seulement 
de dévorer son ressentiment, mais même de re- 
doubler d’empressement , dans la crainte qu’un 
visage mécontent n’offusque un maître impérieux, 
ou qu’un éloignement par humeur ne soit taxé 
d’insolence , et , le faisant écarter , ne le prive de 
profiter par la suite de quelque instant favorable 
pour sa fortune. Qu’on ne se plaigne donc plus des 
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rois ; car, en vérité , c’est à la basasse , à la cupi- 
dité de tout ce qui les entoure , qu’il faut s’en 
prendre. Est-ce un bien? est-ce on mal? Rappro- 
chons les temps. L’histoire nous montre des sou- 
verains , Jouets de leurs vassaux , de leurs sujets 
même , vivant sans cesse en guerre contre eux , 
et , pour sauver leur autorité , souvent leur tête , 
obligés de répandre bien du sang. Chaque jour 
éclairait des intrigues , des cabales , des perfidies , 
des meurtres, que chaque nuit avait préparés. Le 
repos , les plaisirs , et tout ce qui peut contribuer 
au bonheur de la vie, avait fait place au tumulte , 
à la méfiance , à la terreur , à tout ce que la fureur 
des conjurations, des cabales, peut inspirer de 
plus atroce. Aujourd’hui que l’autorité s’est affer- 
mie , les particuliers vivent sans éclat , mais dans 
la sûre et tranquille possession de leurs propriétés. 

Comme le premier des intérêts de ce maître est 
de maintenir le bon ordre , il y veille sans cesse , 
il réprime ceux qui voudraient le troubler; il va 
quelquefois jusqu’à sacrifier ses volontés pour le 
conserver. Cet état de choses n’est pas favorable 
aux grandes pensées , mais il procure un calme 
sans lequel il n’y a point de bonheur. Dans le sein 
de ce calme, les ressorts du génie et de l’industrie 
pouvant agir sans opposition , produisent des dé- 
couvertes utiles et agréables dans tous les genres. 
L’agriculture , les arts sont poussés à leur plus haut 
point de perfection ; le luxe , les commodités et 
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toutes les recherches qui coutribuent à l’agrément 
; de la vie, sont des moyens sûrs et faciles de s’en- 

' richir pour les uns, tandis que les autres en jouis- 

S sent ; la nation est heureuse et l’Etat llorissant. 

Qu’on compare maintenant les deux tableaux que 
je viens de présenter , et qu’on prononce lequel 
vaut le mieux , ou celui de ces grandes scènes tra- 
■' giqucs, ou la paix de notre siècle. Pour moi, je 

bénis le ciel de m’avoir fait vivre sous le règne de 
Louis XV et sous celui-ci. 

Il y a , je le sais, des choses encore à réformer; 
mais la pire est la licence des philosophes , espèce 
d’hommes qui , joignant des études heureuses à des 
' hoiilTées d’indépendance et de rébellion , apportent 

* ilans la société l’abus des connaissances. L’orgueil 

I fait la base de leur caractère, et l’égoïsme est leur 

maxime fondamentale. Voltaire est leur patriarche 
et les dédaigne. Ils ont adopté le mépris qu’il affiche 
I de tous les principes; mais, n’ayant pas sa grâce 

pour colorer leur doctrine , ils ne sont que des pé- 
dans fort dangereux. Ils attaquent la religion, parce 
qu’elle est un frein , et l’autorité des rois, par la 
même raison. Ils prêchent l’égalité des conditions , 
pour niveler tout ce qui s’élève au-de.ssus d’eux; 
enfin , ils opèrent par leurs écrits ce qu’on faisait, 
dans les jours d’ignorance , par les conjurations , par 
le poison et le fer. Les rois s’endorment là-dessus; 
l’Église lance des foudres perdues, le parlement 
brûle un livre pour le multiplier ; l’avenir est me- 
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nacé des terribles ell’els de cette insouciance ; elle 
sera le germe de grands malheurs. Mais cette di- 
gression est assez longue ; je rentre dans mon 
sujet. 

Ce qui m’a toujours paru le plus révoltant dans 
la société des rois, c’est de n’avoir jamais de vo- 
lonté que la leur, de faire céder ses plaisirs , ses 
afl’aires à la moindre de leurs fantaisies, avec une 
soumi.ssion si grande , une telle habitude de s’im- 
moler, que même on n’a pas le mérite du sacrifice. 
Qu’on y joigne la gène continuelle du respect le 
plus profond dans le propos et le maintieq., même 
dans les momens de la plus grande liberté , on con- 
viendra que c’est acheter bien cher la jalousie et 
les ennemis que procure la faveur. 

Encore si la familiarité du maître donnait la 
facilité de lui parler de ses affaires , de le solliciter 
pour sa fortune , ce serait un dédommagement ; 
mais, de tous les écueils que doit éviter un cour- 
tisan favorisé , une telle démarche est le premier. 
Tout homme qui prendrait cette voie ne peut se 
flatter d’une autre réponse que d’un je verrai, et 
de s’assurer qu’il a parfaitement déplu au souve- 
rain , ainsi qu’au ministre qui a dans son départe- 
ment la grâce désirée : au souverain , en choquant 
une réserve peut-être assez sage qu’ils se sont pres- 
que tous imposée, vu leur peu de connaissance des 
choses et des individus ; au ministre , en bravant par 
cette démarche le crédit qu’il a, ou qu’il cherche à 
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faire croire qn’il possède, peut-être en croisant, 
par cette importunité , des projets qu’il avait. 

Les courtisans préférés auraient d’autant plus de 
tort de faire cette faute, que la faveur a un grand 
pouvoir sur les ministres, et qu’ils n’épargnent rien 
pour se concilier ceux qui en jouissent , comme 
s’ils avaient quelque chose à redouter de qui que 
ce soit , tant qu’ils sont en place , et de la recon- 
naissance et de l’amitié à attendre , lorsqu’ils sont 
renvoyés. 

I/exemple du duc deChoiseul ne peut rien prou- 
ver contre cette vérité. Tant de circonstances ont 
concouru à rassembler autour de lui dans sa dis- 
grâce , cette foule d’amis , et , pour ainsi dire , cette 
cour , que cet événement sort de la classe ordi- 
naire. A l’opinion du plus grand nombre , toujours 
on opposition contre la'cour, s’était jointe la haine 
personnelle contre Louis XV : l’indignation de voir 
une créature aussi vile que madame Du Barry assise 
sur le trône , le cachet de l’honneur qui semblait 
attaché à lui être opposé , le ton du jour , et, peut- 
être plus que tout cela, l’opinion assez générale que 
M. de Choiseul reprendrait bientôt le dessus ; tous 
ces motifs lui ont attiré plus de monde dans son exil 
à Chanteloup , que l’attachement ou la gratitude. 
Ce qui le prouve de reste , c’est que , lorsqu’il a été 
bien assuré, sous le règne de Louis XVI, qu’il ne 
reviendrait plus en place, tous ces amis si chauds, 
ces cliens si assidus, ont disparu , et qu’il s’est 
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trouvé réduit à un très-petit nombre de gens qui 
l’aimaient , ou qui étaient véritablement recon- 
naissans. 

C’est une grande question de savoir ce qui vaut 
le mieux , ou que les rois aient une société , ou 
qu’ils se renferment dans leurs palais , et ne pa- 
raissent qu’environnés de tout leur éclat et de leur 
étiquette, 11 est assez difficile de prononcer: car 
si, d’un côté ,1a société adoucit le caractère des sou- 
verains, et leur présente une image des liens qui 
rapprochent les hommes, et des devoirs récipro- 
' ques qu’exige leur union ; d’un autre côté, la diffé- 
rence de l’éducation des princes à celle des parti- 
culiers met tout l’avantage du côté de ces derniers. 
A celte supériorité se joint bientôt la connaissance 
des défauts et de l’insuffisance des premiers ; d’où 
il ne peut résulter pour eux qu’une opinion désa- 
vantageuse , peut-être le plus grand mal qu’il soit 
possible qu’un État éprouve. Il parait donc préfé- 
rable que les rois, dépouillés de leur grandeur, se 
cachent à leurs sujets , et qu’ils n’en soient consi- 
dérés que comme des divinités mystérieuses , aux- 
quelles ils ne doivent d’autre culte que le respect. 
Qu’un plus habile que moi décide la question : je 
me bornerai à trancher pour les courtisans , et à 
me ranger de l’avis de Henri IV qui disait ; Heu- 
reux le gentilhomme qui vit dans sa terre et qui ne 
me connaît pas ! 
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Procès du cardinal de Rohan. 


Ecrit on 


En parlant de madame de Guéménée , et de la 
manière dont elle quitta sa charge, j’ai assez dé- 
peint les Rohan, et surtout le cardinal, pour qu’il 
ne soit plus besoin de rien dire de son personnel. 
I.a catastrophe qu’il vient d’éprouver n’est surpre- ^ 
nante qu’en ce qu’il avait toujours paru avoir assez 
d’esprit pour n’ètre pas dupe, et surtout pour 
n’ôtre pas la victime de l’intrigue grossière qui l’a 
perdu. Avant d’entrer en matière, il est neces- 
saire de faire connaître les principaux acteurs qui 
ont eu part à cet événement. 

Mademoiselle de BoulainvillierS avait été mariée 
au prévôt de Paris, petit-fils du fameux juif Samuel 
Bernard. En l’épousant , il acheta la terre de Bou- 
lainvillierS dont il prit le nom. 

11 possède une belle maison à Passy , d’où ma- 
dame de BoulainvillierS étant allée se promener 
aux Champs-Élysées , elle y rencontra une petite 
fille couverte de haillons , dont la figure était inté- 
ressante; elle la remarqua : celle-ci , je crois , lui 
vendit des Heurs. L’ayant depuis trouvée plusieurs 
fois, elle s’en occupa de plus en plus ; et , l’ayant 
entendu appeler Valois, elle lui demanda par quel 
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hasard elle portait ce nom. La petite fille répondit 
quelle n’en savait rien , mais que sa mère avait des 
papiers qu’elle conservait avec grand .soin , et qui 
prouvaient son origine. 

Celte réponse excita la curiosité de mad.^me de 
Boulainvilliers. Elle fit faire des perquisitions dont 
le résultat fut qu’il paraissait assez constant que 
cette petite fille était Valois, et qu’elle descendait, 
par bâtardise, d’Henri 11. Portée d’inclination pour 
' cette enfant, cette découverte l’y attacha ; elle la prit 
chez elle pour la faire élever. La petite Valois ré- 
pondit mal à ses bontés et à ses soins. Plus grande, 
sa conduite fut si mauvaise , que madame de Bou- 
lainvilliers l’abandonna et la chassa de chez elle. 
Délaissée de sa protectrice , elle grossit , dans Paris, 
la foule de ces créatures qui vivent d’intrigues et do 
leure attraits , et se maria à un M. de Lainolte , qui, 
de son côté , faisait nombre parmi les intrigans , 
dont les ruses fatiguent journellement la police et 
la justice. Ils apportèrent chacun, pour fonder le 
ménage, selon l’ordinaire, une volonté bien dé- 
terminée de réunir leurs moyens et leurs lalens , 
afin de faire des dupes et d’escroquer de l’argent. 

Le comte de Cagliostro est un de ces êtres qui 
paraissent de temps en temps, gens inconnus qui 
se fout passer pour adeptes ; se mêlant de médecine, 
d’alchimie , quelquefois de magic , merveilleux en 
tout, dont le public grossit toujours les aventures 
oxlranixlinaires, et qui, après avoir ruiné les sots, 
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iinSssciit leurs exploits par le carcan. Ce qui est 
assez singulier , c’est que le comte de Cagliostro , 
ayant tous les dehors de ces sortes de gens, n’en a 
point eu les habitudes pendant le séjour qu’il a fait 
à Strasbourg et à Paris : au contraire , il n’a jamais 
pris un sou de personne. Vivant assez honorable- 
ment , il a toujours tout payé avec la plus grande 
exactitude , et fait beaucoup de charités, .sans qu’on 
ait jamais su d’où il tirait des fonds. Le cardinal de 
Rohan l’avait connu à Strasbourg, et le prit dans 
une telle amitié, une telle confiance, que Caglios-' 
tro , venu à Paris, ne le quittait plus. 

Bœhmer est un joaillier fameux qui avait vendu 
à la reine , il y a quelques années, des boucles en 
girandoles, d’un grand prix et d’une grande beauté, 
tant par la grosseur et la pureté de l’eau des pierres, 
que par leur égalité. Associé avec plusieurs con- 
frères , il avait composé un collier qui ne le cédait 
en rien aux girandoles , et dont il demandait seize 
cent mille francs. Ce collier fit beaucoup de bruit , 
et l’on dit que la reine allait l’acheter. Je lui en par- 
lai : elle me répondit que , quelque goût qu’elle 
eût pour les diamans, et quelle que fût la beauté 
de ce collier, il était trop cher pour ses moyens et 
pour consentir que le roi le lui donnât , d’autant 
plus qu’il venait de faire l’acquisition de Rambouil- 
let et de Saint-Cloud ; dépense peut-être trop con- 
sidérable pour l’état actuel des finances ; elle ajouta 
qu’elle ne voulait pas qu’on la taxât d’augmenter 
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l’embarras par une fantaisie. Je ne pus qu’applaudir 
infiniment à sa modération, qui, en effet, méritait 
des éloges. 

La demoiselle Oliva est une de ces Glèis qui vi- 
vent du misérable tribut dont le premier venu paye 
leur complaisance, le soir, dans les promenades 
publiques. 

Le sieur Bette d’Étienville est un de ces hommes 
qui ne comptent que sur les res.sourcesdu moment. 

Le sieur de Villette est un homme dans le même 
genre. 

Voilà quelles sont les gens qui, dans le procès 
criminel qui vient d’être jugé , ont figuré à côté du 
prince Louis de Rohan, cardinal, évêque de Stras- 
bourg et grand-aumônier de France. 

Il est nécessaire qu’on soit encore instruit de la 
haine profonde que la reine avait contre le cardinal , 
et qu’il avait si justement méritée en remplissant , 
pendant son ambassade à Vienne , ses lettres do 
choses injurieuses contre elle. Il les avait poussées 
au point de dire, dans ses lettres, que sa coquette- 
rie préparait à l’amant de grandes facilités pour 
réussir auprès d’elle ; atrocité que cette princesse 
avait sue, et qu’elle ne lui a jamais pardonnée, 
comme il est aisé de le croire. 

Il faut qu’on sache encore que le baron de Bre- 
teuil , ministre de la Maison et de Paris , détestait le 
cardinal de Rohan. 

Le jour de l’Ascension de l’année 1783, toute la 
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cour remplissant le cabinet du roi , le cardinal de 
Rohan, en rochet et en camail , attendait Sa Majesté 
qui allait passer pour la messe, où sa charge de 
grand-aun|pnier i’appelaiL Le roi le fit demander 
dans son cabinet intérieur, où il fut un peu étonné 
de trouver la reine en tiers. Le roi lui demanda ce 
que c’était qu’un collier qu’il devait avoir procuré 
à la reine. j4h. Sire! s’écria le cardinal, je vois 
trop tard que J’ai été trompé! — Mais, lui dit la 
reine (i) > légèrement , vous n’au- 

riez pas dû vous méprendre à mon écriture que sûre- 
ment TOUS connaissez. Sans lui répondre, le cardi- 
nal , s’adressant au roi , protesta de son innocence.. 

( Monsieur le cardinal, reprit le roi, il est très- 
p simple que vous soyes un peu tronblé de cette 
P explication ; remettes-rous ; et pour vous en don- 
p ner le moyen, et que la présence de la reine ni la 
P mienne ne nuisent pas an calme qui vous est né- 
p cessaire , passez dans la pièce à côté , vous y serez 
P seul ; vous y trouverez du papier, une plume et de 
P l’encre; écrivç»y votre déposition que vous me 
P remettrez eusnite; prenez tout le temps qui vous. 
P sera nécessaire, p 
. r- 


(i) Le cardinal avait montré aux joailliers des articles des 
conditions du marché, signés Antoinette de France i ce qui 
les avait déterminés à livrer le collier. Comment le cardinal 
s’est-il mépris à l’écriture ? Comment la dénomination d’An- 
toinette de Erance ne l’a-t-ellc pas frappé? 
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J.c cardinal ubûit , resta ù peu près un deini-quarl 
d’Iieure , rentra et remit un papier au roi. En le 
prenant , Sa Majesté lui dit : Je vous préviens que 
vous allez être arrêté. — « Ah Sire ! s’écria le (ÿirdi- 
»nal, j’obéirai toujours aux ordres de Votre Ma- 

• jesté; mais qu’elle daigne m’épargner la douleur 
od’ètre arrêté dans mes habits poniiGcaux , aux 

• yeux de toute la cour. — Il faut que cela soit, » 
reprit le roi. Le cardinal voulut insister, mais le roi 
le quitta brusquement. J’ai entendu faire tout ce 
détail il la reine qui n’a rien dit du contenu de 
l’écrit du cardinal. 

Tandis que cette scène se passait dans le cabinet 
du roi, le baron de Breteuil dit à un officier des 
gardes-du-corps de le suivre. Il s’adressa justement 
ù un jeune homme qui venait de sortir de prison , 
où on l’avait mis pour quelque étourderie. Il .se crut 
perdu , et obéit en tremblant. Il y eut dans cette 
démarche un grand défaut de forme. Le ministre 
n’avait aucun ordre à douuer à un oflicierdes gardes; 
c’était au capitaine des gardes de quartier ; mais 
aucun des quatre capitaines des gardes ne réclama. 

Le cardinal de Bohan , au sortir de chez le roi , 
fut arrêté. Un piqueur à lui , en le voyant rentrer 
dans son appartement, .suivi d’un ofllcier des gardes- 
du-corps , tandis qu’il aurait dù être à la chapelle , 
jugea qu’il se passait quelque chose d’extraordinaire 
qui intéressait son maître ; et sans consulter per- 
sonne, il courut à l’écurie , üt seller un cheval, et 
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yint à toutes jambes à Paris , au palais de Stras- 
bourg , en informer l’abbé Georgel , grand-vicaire 
du cardinal , dans la juridiction ecclésiastique de la 
cour, qui dépend du grand-aumônier. Cet abbé qui, 
de tout temps , avait été l’homme de confiance du 
cardinal , était actuellement brouillé avec lui , et 
lui donna , en cette occasion , une grande marque 
d’attachement , en oubliant son ressentiment pour 
ne s’occuper que de ses intérêts. '' 

Le cardinal , en rentrant dans son appartement , 
suivi, je crois, de M. d’Agoult, aide-major de cour 
des gardes-du-corps , lui demanda s’il ne pouvait 
pas écrire. M. d’Agoult lui ayant répondu qu’il 
n’avait point d’ordre de l’en empêcher, le cardinal 
le pria de lui prêter un crayon, et M. d’Agoult lui 
en prêta un avec lequel il écrivit un billet à l’abbé 
Georgel , par lequel il lui mandait apparemment 
de brûler les papiers qu’il lui était important de 
soustraire. 

Les gens qui ont quelque usage des affaires, s’é- 
tonneront avec raison que , dans une affaire de 
cette nature , le roi faisant arrêter le cardinal de 
Rohan , on n’ait pas pris les précautions nécessaires 
pour qu’au même instant le scellé fût mis sur ses 
papiers, dans tous les lieux qui pouvaient en con- 
tenir. Dans l’après-dînée , le cardinal fut conduit à 
la Bastille , d’où il sortit deux jours après, accom- 
pagné du baron de Breteuil , pour faire , tant à 
Paris qu’à Versailles, l’inventaire de ses papiers , 
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comédie qui se joue en pareil cas. Comme de rai- 
son , on n’y trouva rien : le cardinal avait eu , de 
reste , le temps d’y mettre ordre. Cette opération 
faite , il fut reconduit à la Bastille. 

Comme on peut aisément le croire, cet événe- 
ment étonna tout le monde, et fit le sujet de toutes 
les conversations. On aurait bien voulu y impliquer 
la reine, par l’acharnement du public à se déchaîner 
contre elle en toute occasion. Mais comment pré- 
sumer qu’elle eût voulu se procurer clandestine- 
ment un collier qui ne pouvait avoir de valeur pour 
elle qu’en le portant? Et en supposant , contre 
toute vraisemblance , qu’elle eût désiré cet effet 
pour l’enfermer dans sa cassette , comment croire 
qu’elle se fût servie du cardinal qu’elle avait en 
horreur, pour en faire le marché ? D’ailleurs, pour 
peu qu’elle eût de part dans cette affaire , aurait- 
elle été la première à demander .des éclaircisse- 
raens d’éclat, qui auraient fini par la compromettre? 
D’un autre côté , comment penser que le cardinal 
eût mis en avant le nom de la reine sans être sûr 
de son fait ^ Comment se permettre de soupçonner 
qu’un homme de son nom, revêtu de ses dignités, 
se fût oublié jusqu’à vouloir escroquer ce collier ? 
Ce n’est pas qu’accusé d’avoir distrait les deniers des 
Quinze-Yingts , dont il était administrateur , et 
dans le cas d’être recherché par le parlement, on ne 
le soupçonnât , n’ayant plus aucun crédit , d’avoir 
cherché à se procurer le collier pour remplir tout 
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(le suite, eu le vendant, le déficit qui était dans la 
caisse des Quinsc-Vingls , et payer ensuite , avec 
du temps , les joailliers : ce que le revenu énorme 
dont il jouissait rendait très-possible ; n\9is c’était 
une calomnie. 

Il perça, dès les premiers moraens, dans le pu- 
blic, que, dévoré d'ambition, il avait été la dupe 
des escrocs qui l’entouraient sans cesse ; que ceux-ci 
lui avaient persuadé que la reine , non-seulement 
se raccommoderait avec lui , mais même le ferait 
premier ministre s’il lui procurait le collier ; et pour 
l’en convaincre , ces intrigans avaient fait jouer tous 
les ressorts et toutes les ruses, et dans lesquels il 
est bien étonnant que le cardinal ait donné. Cha- 
cune de ces versions avait des partisans ; et de ces 
conjectures sans preuves , il dérivait cependant une 
vérité incontestable , c’est que le cardinal était un 
fripon ou la plus sotte des dupes. 

Le roi mit toute la modération possible dans cette 
affaire. Il ht demander au cardinal par quel tribunal 
il voulait être jugé : celui-ci ayant choisi le parle- 
ment, S. M. lui accorda la permission de voir tant 
qu’il voudrait Target qu’il désira avoir pour conseil. 
Toute sa famille eut la même liberté d’entrer à la 
Bastille. 

Il est d’usage que lorsqu’un homme, accusé cri- 
minellement , doit être jugé par le parlement , il 
soit mis dans les prisons de ce tribunal. Cependant 
le roi déroge quelquefois à ce droit, et c’est ce qu’il 
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fit en cette occasion , en donnant des lettres-paten- 
tes pour que le cardinal demcunit à la Bastille , ce 
qui fit présumer, dès cet instant, que S. M. ne le 
regardait pas seulement comme coupable envers la 
loi, mais qu’il l’était encore, comme son sujet et 
comme son commensal, dont il ferait justice après 
que le parlement aurait prononcé sur son délit. 
Sous ce rapport, il ne voulait point se dessaisir de 
sa personne. 

Le procès était à peine commencé , que le clergé 
fit des remontrances , réclamant ses droiis pour 
juger le cardinal. Cette réclamation , qui eût fait 
une affaire majeure il y a deux siècles, ne produisit 
pas la moindre sensation. Par la suite, la cour du 
Rome joua aussi sa comédie, en, faisant enjoindre 
au cardinal de comparaître au tribunal des car- 
dinaux pour rendre compte de sa conduite ; sous 
peine, à défaut par lui d’obéir, du jour de la notifi- 
cation à six semaines de là , d’être suspendu de son 
titre de cardinal jusqu’à ce qu’il se fût justifié. Cette 
démarche de Rome fut aussi vaine que les représen- 
tations du clergé de France. 

Je n’entrerai dans aucun des détails du procès. 
Le recueil des mémoires de tous ceux qui y ont été 
mis en cause, instruira de reste ceux qui seront cu- 
rieux de les connaître. 

Sur la dénonciation du cardinal de Rohan , ou 
par une autre raison , on prit le parti de faire ar- 
rêter madame de Lamotte qui était à Bar-sur-Aube, 
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OÙ elle avait une maison très-étoffée , qu 'apparem- 
ment elle avait acquise du produit du collier qu’on 
a su depuis avoir été dispersé, et dont la plus grande 
partie avait été vendue en Angleterre. Elle ne parut 
point effrayée en voyant l’exempt qui vint la cher- 
cher. Son mari, qui était avec elle, offrit à l’exempt 
d’accompagner sa femme ; on lui répondit qu’il n’y 
avait pas d’ordre pour lui; faute qui gros.sit le nom- 
bre de celles que le ministre a commises dans toute 
celte affaire. Le sieur' de Lamotte, mieux conseillé 
par la réflexion , ne tarda pas à se sauver dans la 
cité de Londres ; et quand on voulut s’en saisir, on 
ne le trouva plus. 

Le mécontentement que le public avait contre 
toutes ces formes , joint à l’opposition qu’il a vo- 
lontiers contre tout ce qui émane de la cour, api- 
toya pour le cardinal. Ce sentiment avait même 
pris tant de force , dans les derniers temps du 
procès, que tout le monde le disait innocent , et 
qu’on attendait avec un grand intérêt son ju- 
gement. 

A la Pentecôte de 1786, l’affaire suffisamment 
instruite, le parlement s’assembla pour prononcer. 
M. de Fleury, procureur-général , donna des con- 
clusions flétrissantes pour le cardinal ; il lui impo- 
sait des réparations auxquelles il n’aurait jamais pu 
se soumettre, refus qui vraisemblablement l’aurait 
laissé détenu le reste de ses jours. A ces conclusions 
M. de Bariilon s’écria que ce 71 était point celles d’un 
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procureur- général , mais bien celles d’un ministre 
qu'il n était pas difficile de reconnaître. M. Séguier , 
avocat-général , apostropha personnellement M. de 
Fleury. Cette scène scandaleuse rappela celle des 
deux procureurs du Mercure galant. Il faut con- 
venir qu’ils avaient mutuellement donné matière à 
des reproches fondés. Après une longue séance , le 
parlement jugea à la pluralité de cinq voix , je crois: 

Le cardinal , purement et simplement déchargé 
de toute accusation ; 

Madame Lamotte , condamnée à faire amende 
honorable , la corde au cou , à être fouettée et mar- 
quée sur les deux épaules, et mise à l’Hôpital pour 
le reste de ses jours; 

M. de Lamotte , absent, condamné par contumace 
aux mêmes peines que sa femme ; 

M. Villette , banni à perpétuité ; 

M. Gagliostro, déchargé de toute accusation; 
Mademoiselle Oliva, hors de cour; 

Les Mémoires de madame de Lamotte, contre le 
cardinal et Gagliostro, supprimés. 

Le Palais regorgeait de monde , et la joie fut uni- 
verselle quand on sut le cardinal déclaré innocent. 
Les juges furent applaudis et tellement accueillis, 
qu’ils eurent peine à passer au travers de la foule , 
fant la haine contre le parti opposé était forte, tant 
les dispositions contre la reine et la cour étaient 
enracinées ! car on ne se cachait point de l’opinion 
personnelle qu’on avait du cardinal. 
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Le baron de Breteuil , qui avait la goutte dans la 
poitrine, fut chargé d’aller apprendre au cardinal 
qu’U était libre de sortir de la Bastille. 11 est vrai 
que quatre heures après il se transporta au palais 
de Strasbourg, où le cardinal était de retour, pour 
lui annoncer que le roi lui demandait la démission 
de sa charge de grand-aumônier, et qu’il l’exilait à 
son abbaye de la Chaise-Dieu. Le ministre refusa 
de demander à S. M. la permission qu’il pût aller 
aux eaux pour une ankilose au genou, dont il souf- 
frait beaucoup. « 

La prévention contre la cour était si forte qu’on 
cria à la tyrannie, en apprenant qu’il perdait sa 
charge et qu’il était exilé. En général une multitude 
est toujours outrée j mais une multitinie française 
l’est plus qu’une autre. Je sais qu’il était peu régu- 
lier que le roi , qui avait laissé un libre cours à la 
justice , après qu’elle eut lavé le cardinal de toute 
accusation criminelle , reprit ses droits de souve- 
rain , et semblât punir le cardinal et le parlement , 
l’un d’avoir absous, l’autre de l’avoir été; mais pour- 
tant il était impossible qu’il gardât sa place , et quant 
à l’exil , il l’avait bien mérité. Aussi tous lés gens 
sensés, en désirant deS formes plus ménagées, trou- 
vèrent-ils simple qüe le roi montrât son animadver- 
sion au caixlinal , qui s’était permis de compromet- 
tre la reine avec autant d’audace et d’indécence. 

Comme le parlement entrait en vacance le len- 
demain du jugement do procès , il ne fut pas possi- 
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hle «le rédiger l’arrêt. C’est toujours un travail qui 
demande du temps : cela fut cause que l’cxt’cution 
de madame de Lamotte fut différée. Dans la dispo- 
sition où étaient les esprits, ce retard donna pré- 
texte à mille propos qui n’étaient pas à l’avantage 
de la cour. 

Dans tout le cours du procès , madame de La- 
motte, tant dans les interrogatoires que dans les 
confrontations, avait montré un caractère si em- 
porté , tant de violence dans ses réponses , ses ac- 
tions, ses récriminations , qu’on usa d’adresse lors- 
qu’il fut question de la livrer au bourreau. 

Elle avait pris en amitié et en conBance la femme 
du geôlier. Le jour arr«Mé pour l’exécution , cette 
femme lui lit dire , à sixheùres du matin , qu’il venait 
d’arriver un homme à cheval avec des lettres pour 
elle. Madame de Lamotte était encore au lit. Elle se 
leva avec précipitation. A peine sortie de sa cham- 
bre, elle fut saisie pardes hommes qu’on avait apos- 
tés. Se doutant de ce qui allait arriver , elle devint 
furieuse, se défendit, se débattit de telle manière 
pendant toute l’exécution , que le bourreau ne put 
la bien marquer que sur une épaule , et né fit 
qu’effleurer l’autre. A travers les hurlemens qu’elle 
poussait , on entendit : C’est ma faute , si j’éprouve 
cette ignominie : je n’avais gu’ à dire an mot , et 
j’étais pendue. Mise dans un fiacre pour être con- 
duite à la Salpêtrière , une des portières s’ouvrit , 
et les gens qui étaient avec elle n’eurent que le 
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temps d’aTancer les bras pour s’opposer à Téian 
qu’elle avait fait pour se jeter sous les roues. Arrivée 
à l’Hôpital , elle se précipita sur la couverture de 
son lit , qu’elle essaya de s’enfoncer dans la gorge 
pour s’étouffer. 

Pendant tout le cours du procès , le maréchal de 
Soubise avait obtenu la permission de ne point se 
trouver au conseil d’Élat. Le jugement prononcé , 
il fit demander celle d’y revenir. Le roi lui fit dire 
qu’il n’en était pas encore temps, qu’il le ferait 
avertir, mais qu’il ne fallait pas que cela fût long. 
D’autres prétendent qu’il revint tout simplement 
sur la permission qu’il en demanda; qu’enfin , sen- 
tant le rôle qu’il jouait , et qui ne pouvait que de- 
venir plus pénible par la décadence de sa maison , 
il ne tarda pas à s’en retirer. 

Beaucoup de prétendans se mirent sur les rangs, 
et demandèrent la grande-aumônerie. Le public , 
accoutumé à voir les Talleyrand obtenir tout ce 
qu’ils désiraient, imagina que ce serait l’archevêque 
de Reims, de cette maison, qui l’emporterait. Mais 
le roi nomma l’évêque de Metz , frère du maréchal 
de Laval. 

L’amitié de la reine pour la duchesse de Luynes, 
nièce de l’évêque et dame du palais , ne contribua 
pas peu à cette nomination. On s’étonna que l’é- 
vêque de Metz , à son âge , aimant autant sa cam- 
pagne de Frescati , où il avait fait beaucoup de 
dépenses, et qu’il avait rendue un séjour charmant , 


Digitized by Google 



HISTORIQUES. 1^^ 

abandonnât ce goût et la vie libre qu’il menait , 
pour venir se faire esclave à la cour. Tient-on , 
quelque âge qu’on ait , à ne pas avoir la première 
plaee de son elal? et n’est-on pas toujours assez 
dupe pour tout .sacriGer à cette idée ? 

On prétend que le roi exigea de l’évèque de Metz 
de renoncer à devenir jamais eardinal , S. M. vou- 
lant détruire celle qualité dans son royaume. Cela 
serait parfaitement bien vu. Quoi de plus indécent, 
de plus contraire au bon ordre , que de voir un sujet 
s cleyer à un litre qui l’égale aux princes du sang , 
et 1 Etat obligé de lui donner au moins cinquante 
mille ecus de rente pour soutenir son faste , sans 
autre avantage que la gêne de ménager le pape pour 
en obtenir des nominations (i) ? 


(i) Nous avons offert, dans le troisième volume des Mé- 
motres du marquis de Ferrières, quelques détails historiques 
sur le fameux procès du collier, et particulièrement sur ma- 
dame de Lamolte. Nous y renvoyons le lecteur. ( Livre XI, 
page 70. ) 


( iVot* des nouv. édit. ) 
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iMtrc du baron de Besenval au maréchal de Ségur, 
ministre de la guerre ^ en date du 6 novembre 1 786. 

Mon ami , lorsque j’ai cherché à vous porter au 
ministère , je n’ai cessé de répéter à ceux qui pou- 
vaient y influer, ce que Je leur avais dit dès les pre- 
miers momens, que vous étiez le seul capable de 
tirer le militaire du chaos épouvantable où vos pré- 
décesseurs l’avaient mis, par l’esprit d’ordre que 
vous avez et qui vous a fait sentir la nécessité d’éta- 
blir des principes ; par la connaissance des détails 
qui vous en feraient choisir de bons , et par la fer- 
meté de votre caractère qui ne vous en ferait dépar- 
tir par aucune considération. Vous avez tenu sur 
cela, plus même que je n’avais promis; et au bout 
de cinq ans de ministère, sans entrer dans des dé- 
tails particuliers , vous avez mis les choses , non pas 
peut-être au point où elles devraient être, mais en- 
fin où il est possible de les porter dans ce pays-ci en 
aussi peu de temps, partant du désordre incroyable 
où vous les aviez trouvées. 

En allant doucement, avec la suite qui est possi- 
ble en France , vous aviez mis de l’assiette dans les 
têtes où il n'y en avait plus , du désir que les choses 
allassent bien, et par conséquent de l’instruction 
plus'qu’il n’y en a dans aucun service , au dire des 
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«ens qui , par leurs voyages , se sont mis dans le cas 
d’en juger, ce que je crois facilement. Car lorsque 
les têtes françaises se tournent vers un objet, elles 
passent môme le but. Vous en avez vu un exemple 
du temps de M. de Clioiseul. Vous en donnez un 
autre, avec cet avantage, que sous M. de Clioiseul, 
du sein de l’ignorance et de l’apathie, on s’est tout 
de suite élevé à une tactique dont les maîtres étaient 
aussi ignoVans que les disciples, et que du moins 
aujourd’hui la longue pratique et la réflexion de 
quelques-uns ont amené les choses à de bons prin- 
cipes, dont toutefois on abuse en exigeant des pré- 
cisions géométriques impraticables ,à la guerre , et 
par conséquent inutiles , je dirai plus, mal vues. 

Je vous en demande pardon; je vous ai ouï dire 
qu’il fallait exiger beaucoup de précision pendant la 
paix, pour en avoir un peu à la guerre. Je ne puis 
être de cet avis-là; car on tourmente, on dégoûte 
môme le soldat; il arrive que, lorsque les fatigues 
militaires, et le grand nombre de recrues qu’on n’a 
pas le temps de dresser pendant la guerre , réduisent . 
les troupes à ne manoeuvrer qu’à peu près, elles 
imaginent ne plus rien savoir, ce qui d’abord est un 
inconvénient; et puis elles s’accoutument au relâ- 
chement et viennent à croire qu’on les a bien tra- 
cassées pour leur faire faire des inutilités. Cette 
opinion va au détriment du respect et de la con- 
fiance qu’elles doivent avoir pour leurs supérieurs, 
.sentiment qu’ou ne peut trop inspirer aiAoldat ainsi 
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q« a l’officier, et que le roi de Prusse a tellement 
cherché à imprimer à son militaire, qu’il préféraifde 
laisser subsister un vice, à faire un changement 
mieux calculé. Aussi, le roi fa dit était considéré 
dans son armée comme un argument sans réplique 
depuis les soldats jusqu’aux généraux. C’est trop est 
le seul mot que le prince Henri ait dit après avoir 
vu manœuvrer la gendarmerie. 

J’espère que les rassemblemens feront sentir la 
justesse de ce que j’avance , et ramèneront au vrai ; 
et ce n’est pas la moindre raison qui doive détermi- 
ner à en faire promptement. Le Français est trop 
vain et trop superficiel pour profiter des connais- 
sances des étrangers et même de ses compatriotes. 
S’il voyage , c’est plus pour se faire remarquer que 
pour s’instruire; s’il trouve un compatriote plus ins- 
truit que lui, il le jalouse et n’a garde de profiter 
de ses lumières. 

Quant à moi , je pense qu’il n’y a qu’un seul point 
où la précision géométrique «oit indispensable: 
c’est l’alignement sur le terrain; l’àpeu près est suf- 
fisant dans la marche en bataille. Pour le reste, 
pourvu qu’on arrive en ordre et le plus prompte- 
ment possible , il n’en faut pas davantage. 

Je Ae connaifi point assex les détails de l’aftillerie 
pour en parler ; mais il me semble que vous avez 
ajouté à cette arme , que M. de Gribeauval a pous- 
sée au plus haut degré de perfection, la seule chose 
qui y manquait, la fiiculté de la mouvoir d’nm mo- 
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meut à l’autre par rétablissement des cbevaux cbex. 
les fermiers. r 

Je ae dirai mot du génie ; |e ne suis pas à portée 
de le voir: on n’en pai;le jamais; mais ayant mis des 
soins aussi suivis sur tous les points du militaire , 
vous n’aurez pas négligé celui-là. 

Votre arrangement des hôpitaux est un chef- 
d’œuvre. 

Il me paraît que la régie de l’habiHcment exige 
encore beaucoup d’attention , non pas peut-être 
dans son régime ; mais pour y plier les corps , et 
leur faire observer les formes prescrites , desquelles 
ils s’écartent trpp impunément. Les régisseurs a’é- 
c^artent aussi de celles qui leur sont imposées. Oo 
les suppose trop sûrs d’être soutenus ;''opinion né- 
cessaire à détruire par une grande sévérité envers 
eux , de même qu’envers les colonels qui cherchent 
souvent à couvrir leurs négligences en taxant les 
ré^sseurs. 

La régie des fourrages est peut-être le point lo 
plus difficile de votre administration. Car, si d’un 
côté )os corps sont désespérés de ne pouvoir plus 
mettre en valeur cette partie , il faut oouveuir que 
de l’autre c’est une hydre de friponneries. Tout 
le monde le sait, et personne ne peut en douter par 
les fortunes immenses et subites que font les régis- 
seurs. Si l’on est convaincu que ceux de l’habillement 
■ emploient les moyens efficao?s d’être soutenus , 
on est ()ien plus persuadé qu’on ne les néglige pas 
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dans les fourrages. Vous ôlcs donc dans la nécessité 
de TOUS méfier de tout le inonde , et dans l’impos- 
sibilité de TOUS instruire par les Toies ordinaires. Je 
ii€ Tois de ressource que d’employer ainsi que nous 
le faisons à la guerre, des espions, et pour cela l’ar- 
gent ne doit point tous coûter. Il y a un tel profit 
à faire pour le roi , que tous serez bien dédommagé 
des frais que tous ferez. 

Sans que je tous les nomme , tous aTez des 
colonels en qui tous dcTez aroir confiance , et qui 
ne TOUS tromperont pas. Consultez tos inspecteurs , 
consultez des intendaos ; je dis dé ceux qui sont 
capables. Ensuite tâchez de tous procurer de ces 
gens obscurs que l’on paye. De tous ces diflerens 
rapports combinés , tous pourrez à force de soins 
et de suite , établir des idées justes qui tous mène- 
ront à un tarif avantageux pour le roi , en même 
temps qu’il sera lucratif pour les régisseurs ; car il 
est juste qu’ils fassent un profit sufiisant de leur côté. 
Vous êtes bon serTiteur du roi, ainsi son intérêt 
seul suffirait pour tous déterminer ; mais comptez 
que rien n’illustrera tant TOtre ministère , qu’une 
juste proportion dans l’administration des fourra- 
ges ; TOUS serez le premier ministre qui aurez eu la 
force, la patience et le mérite de mettre ordre à 
celte partie. 

Vous aTiez exécuté une idée aussi sage que bien 
Tue , celle d’aToir toujours une cinquantaine de 
mille hommes au complet de guerre , qui tous 
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jMOCuraient une tête à faire marcher sur-le-champ 
dans les cas imprévus et pressés , qui vous don- 
naient le temps de rassembler une armée , et qui , 
parant à toute surprise, procuraient un véhicule 
aux négociations, première arme que le système 
politique d a-présent emploiera toujours d’abord , 
et que même le cabinet n’abandonnera qu’l» la der- 
nière extrémité , et lorsqu’il sera forcé à la guerre. 
L’embarras des finances , l’ignorance ou la négli- 
gence sur le principe fondamental de ce pays-ci , 
qui est d’avoir constamment , si ce n’est la totalité , 
du moins une grande partie d’une excellente armée 
sur pied , pour lui donner la prépondérance à la- 
quelle il doit tendre , et qu’il doit avoir dans l’Eu- 
rope ; le faux calcul d’épargner quelques millions, 
ce qui peut mener à en dépenser dans la propor- 
tion d’un à cent ( puisqu’enfin toute puissance , 
dont le militaire est languissant, se voit réduite 
à autant de désavantage dans les négociations , que 
de soumission à la volonté de l’ennemi , dont l’in- 
térêt sera toujours de lui faire faire la guerre défa- 
vorablement); tous ces motifs de détresse et de faux 
calculs vous ont fait refuser les fonds nécessaires 
pour soutenir le pied de guerre de vos cinquante 
mille iiomines, et pour les dépenses indispensables 
à laire pour l’augmentation de la cavalerie. 

Obligé d’opter, en homme éclairé vous avez sa- 
crifié le coinplel de guerre de l’infanterie pour en 
verser les fonds sur la cavalerie , qui demande un 
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traTail pris de plus longue main que f’infanterie. 
On ne peut que vous approuver; mais en m^me 
temps , il faut vous plaindre d’avoir ^té contraint 
de renoncer à l’arrangement le plus utilement conçu 
que j’aie encore vu en France; et vous seriez im- 
pardonnable, si vous ne représentiez pas dans toutes 
Içs occasions la nécessité de le rétablir. 

Quant à la partie des troupes légères , tous pa- 
raissez la négliger totalement, et peut-être n’avez- 
vou^ pas tort. A considérer la chose politiquement, 
il y a toute apparence que la France ne se brouillera 
point avec l’Empereur. Et si la chose arrivait , ni 
la France , ni aucune puissance ne peut se flatter, 
je ne dis pas de faire tête à l’innombrable et excel- 
lente nature d’infanterie et cavalerie hongroise que 
ce prince a à sa disposition, mais de lui résister 
dans cette espèce d’arme ; et l’on ne pourra s’en 
garantir qu’en se tenant ensemble, et en ne faisant 
que de gros détachemens. Toutes les autres puis- 
sances seront toujours inférieures à la France pour 
1 espece et la quantité de troupes légères. Il n’y a 
que 1 Allemagne qui puisse faire face en rassem- 
blant ses chasseurs, gens adroits et exercés à tirer, 
qu'elle arme, en conséquence, de carabines (mau- 
vaise défense qui les livre à la merci des premières 
troupes qui foncent dessus ; ce qui fait qu’en une 
ou deux campagnes ils sont détruits). Je conviens 
que , dans le cours de ees campagnes , il y a queb- 
quos assassinat A craindre ; mais on sera bientôt à 
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l’abri, ces corps de chasscnrs n’étant plus recrutés 
par des hommes, comme les premiers, habiles dans 
l’art de tirer. 

Je penserais donc qu’il est de toute inutilité d’en- 
tretenir des corps de troupes légères pendant la 
paix. Car de deux choses l’une : ou la paix sera 
courte , ou elle sera longue. Si elle est courte , les 
officiers consommés dans cette sorte de guerre , 
qui s’y seront distingués , subsisteront encore, et 
il sera bien aisé de les employer de nouveau. Si la 
paix est longue , tous ces officiers seront , ou morts , 
on hors d’état de servir. Il est donc démontré que 
l’entretien des troupes légères , en temps de paix , 
est une dépense inutile, leur service ne s’apprenant 
point par théorie , ni même par aucune autre pra- 
tique , que devant l’ennemi. 

Les hussards , quoique faisant partie des troupes 
légères, sont cependant d’une nature différente et 
plus rapprochée des troupes de ligne. Je ne crois 
pas que les cinq régimens sur pied en France soient 
suffisans , principalement s’il y a plusieurs armées ; 
depiis surtout que le roi de Prusse nous a appris 
la façon la plus importante de les employer, qui 
est, en les dispersant sur le front de bataille, de 
masquer les mouveinens et procurer de la tran- 
quillité aux manœuvres préparatoires qui se font 
derrière eux. 

Si le défaut de fonds empêche de porter cet ob- 
jet, ainsi que tant d’autres, à un taux convenable , 
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du moins, lorsque la guerre se déclarera sous votre 
ministère , que votre premier soin soit l’augmenta- 
tion des hussards dans la proportion nécessaire. 
L’opération ne sera pas difficile ; il y a dans ce corps 
assez de bons officiers , pour former promptement 
des régimens dont on puisse .se servir utilement. 
Mais ne vous laissez aller, sous aucun prétexte , à 
en donner à des gens d’une certaine espèce , et sur- 
tout à ceux de la cour. L’esprit , les fatigues et la 
continuité nécessaire du service des hussards, ne 
pourront jamais s’allier avec l’insubordination , 
l’inapplication et la mollesse de l’éducation de Paris. 

Me voilà arrivé au point le plus essentiel , et dont 
même on n’a pas d’idée en France , je veux dire les 
moyens. On y fait les plus belles ordonnances du 
monde ; mais on ne donne pas les moyens de les 
exécuter en grand. Je m’explique; mais auparavant 
il faut que je vous fasse ma profession de foi sur les 
ordonnances de manœuvres. 

Je les crois toutes bonnes, parce qu’enhn chaque 
manœuvre n’est autre chose qu’une combinaison 
par section , par peloton , ou par bataillon , ou par 
escadron , pour arriver d’un point à un autre. Faites 
votre mouvement de front, par le flanc, par des 
demi-à-droite ou à-gauche, vous arriverez toujours, 
et le résultat sera le même. Voilà , je crois , la so- 
lution que vous donnera tout homme qui a vu et 
réfléchi : du moins voilà la mienne et la cause du re- 
proche qu’on m’a fait de l’indifférence que j’ai mon^ 
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Irëe dans nos comités, lorsqu’on a traité cet objet ; 
à cet égard, j’ai passé condamnation ,.ne jugeant 
pas à propos de dire mon secret à des gens qui ne 
m’auraient peut-être pas entendu. 

Toutes les combinaisons des manœuvres étant 
bonnes, chacune eti particulier peut être défendue 
comme la meilleure. De là cette fouis de faiseurs , 
gens qui se soucient fort peu du bien de la chose , 
mais qui saisissent un prétexte, pour se faire remar- 
quer et se frayer un chemin : désolation des troupes, 
et détracteur de l’uniformité, par les innovations 
continuelles et le trouble qu’ils jettent dans une 
instruction qui ne peut avoir de fruit qu’autant 
qu’elle est tranquille et invariable. 

Par une fatalité difficile à comprendre , que le 
ministre soit ou ignorant ou éclairé , laborieux ou 
fuyant le travail , indifférent ou cherchant le bien , 
ces faiseurs ont toujours accès auprès de lui ; et 
l’entraînant dans leurs idées , occasionent des va- 
riétéset des cbangemens dansles principes, qui leur 
ôtent le respect et la confiance qu’il leur faut donner 
de préférence à toute autre considération ; dégoû- 
tent les troupes , comme je l’ai déjà dit ; et au lieu 
d’arrêter les esprits sur ce qui est prescrit, les font 
tendre au mieux , le plus grand mal qui puisse s’in- 
troduire dans le régime militaire. 

Je sais bien persuadé que l’ordonnance actuelle 
des manœuvres est la meilleure , parce que , don- 
nant plus de manières , elle met à même de se re- 
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muer dans toutes sortes de terrains. Le principe 
des points de vue est excellent, et peut-être le seul; 
mais s’en rapporter à une multitude de chefs de 
pelotons ou d’escadrons pour obtenir l’alignement 
géométrique , indispensable en bataille , c’est un 
être de raison; c’est la cause d’une perte de temps 
intolérable, pour réparer sur un grand front, je ne 
dis pas les fautes de beaucoup de chefs de pelotons, 
mais de quatre ou cinq , et peut-être d’un seul. 
De-li sont venus les bas-ofliciers qu’on envoie d’a- 
vance sur la ligne pour la jalonner, les fanions et 
toutes ces choses qui ne sont point dans l’ordon- 
nance et dont vous vous plaignez, comme contra- 
vention , à tort. Perniettez-moi de vous le dire; ce 
n’est point aux troupes qu’il faut s'en prendre, mais 
aux maîtres qui , faisant une bonne ordonnance , 
n’ont pas donné les moyens de l'exécuter. 

J’avais long-temps cru qu’il était impossible de se 
passer d’officiers-majore , surtout d.ms un© armée 
française ; le camp de Vaussieux m’avait fait reve- 
nir de celte opinion , par la surprise où j’ai été de 
voir les troupes qui le composaient parfaitement 
dressées, on un mois de temps, h la difficile et 
diffuse tactique de M. de Ménil-Duraud , par des 
officiers particuliers, dont la plupart , loin d’être 
instruits , ne distinguaient pas leur droite de leur 
gauche. Et c’est la raison pour laquelle j’ai ac- 
quiescé , dans nos comités , à l’espèce de fureur 
avec laquelle la plupart de nos eommettans se sont 
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portés à la destruction des oflîciers-majors. J’ai 
Lien peur de m’être trompé; car je me suis con- 
vaincu , depuis le nouveau réj^me , que , s’ils ne 
subsistent plus de droit , ils existent de fait. 

Toutes les fois que j’ai vu des troupes , et que je 
les ai trouvées bien , en en recherchant la cause , 
j’ai reconnu qu’elle venait ou des talens du colo- 
nel , ou do ceux du lieutenant-colonel , du major , 
d’un capitaine , quelquefois d’un simple officier , 
et souvent , revoyant le même régiment , je ne 
trouvais plus rien , parce que celui qui en faisait 
l’aine n’y était plus. De même, les corps où il n’y 
avait pas d’officiers de mérite , étaient pitoyables. 
Comment donc , dans un pays où les officiers ne 
sont, pour ainsi dire, que passagers à leurs regi- 
mens , puisqu’ils ne font qu’y paraître ; comment , 
dis-je , s’en rapporte-t-on , pour l’instruction des 
troupes , à de telles gens , et s’ôte-t-on le moyen 
d’y employer des sujets qui par leurs talens et leur 
ambition assureraient le succès d’un objet aussi im- 
portant ? 

Voilà pour l’intérieur des corps. Portons nos re- 
gards plus haut , et considérons un régiment en 
ligne devant l’ennemi. Quels sont ses moyens? Un 
colonel commandant , chargé de veiller sur ses deux 
bataillons et de les conduire; un colonel en second, 
qui d’ordinaire est un enfant ignorant , dont le plus 
grand mérite est d’êti-e soumis et de ne rien pren- 
dre sur lui; un lieutenant-colonel à pied, occupé 
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■du bataillon qu’il commande , et dont il a bien de 
la peine à se faire entendre ; un major, plutôt aide- 
dC'^mp du colonel commandant que chargé de 
quelque chose. En tout , trois hommes à cheval. Si 
l’un des trois est hors de combat , ou les trois , ce 
qui peut fort bien être , il est impossible de les 
remplacer; car chaque officier est tellement et si 
utilement employé dans son poste, que déplacé il 
rendrait inutile le tout , par le calcul relatif de cha- 
que individu à l’effet général d’un régiment. 

Vous allez peut-être me demander si mon inten- 
tion est de vous porter à rétablir les officiers-majors 
qu’on vient de détruire, et par cette conduite, aussi 
légère qu’incon.séquente , jeter du ridicule et du 
mépris sur le travail immense de la refonte du mili- 
taire qu’on a entrepris. Je suis bien loin de cette 
idée« et si par hasard quelqu’un était assez dénué 
de sens pour vous la proposer , je serais le premier 
à m’élever contre , attendu qu’elle serait entière- 
ment opposée à mes principes. Mais en rejetant 
cette voie, j’en adopterais une autre qui tendant au 
même but, sans déroger à ce que vous venez d’é- 
tablir , procurerait certainement de plus grands 
avantages. 

Nous aurons beau faire : lorsque nous voudrons 
atteindre le pointde perfection possible, il en faudra 
venir aux chemins que le roi de Prusse nous a frayés. 
Il ne s’est jamais écarté de la loi qu’il s’est prescrite 
par ses ordonnances; mais sans les changer, il a 


Digitized by Googli 



HISTORIQUES. 


• 9 > 

remédié aux vices qu’il a reconnus ; et ce sont peut- 
être les mêmes réflexions que je vous mets sous les 
yeux, qui l’ont porté, sans toucher à son état de 
formation, à attacher indéfiniment, et à sa volonté, 
des lieutenans-colonels et des majors à ses régimens. 
Par cette méthode , il a mis autour de son infanterie 
un grand nombre de gens à cheval , chose que je 
considère comme capitale pour cette arme ; et pen- 
dant une bataille il s’est procuré un nombre suflisant 
d’ofliciers supérieurs de remplacement, sans ap- 
porter aucun trouL^ ni dérangement dans l’ordre 
intérieur. 

Si ces raisons ont déterminé le roi de Prusse à 
cette méthode, combien la France n’en a-t-elle pas de 
l’adopter? Dans ce pays-ci, ce ne^ont que les gens 
de qualité ou les hommes favorisés qui parviennent 
à la tête des corps. Tout le reste de la noblesse est 
condamné à languir dans la subalternité, pour at- 
teindre, souvent hors d’âge, la lieutenance -colo- 
nelle , et finir avec le grade de lieutenant de roi 
dans une place. Il faut considérer que la perspec- 
tive , en comparaison des prétendans , est pour le 
moins d’un à cent, et l’on s’étonne de ne voir pas 
plus d'émulation parmi l’officier français! pour moi, 
je suis bien plutôt surpris de la fureur indéfinissable 
de la noblesse française pour le service, que je ne 
puis attribuer qu’à l’ange tutélaire qui veille .sur ce 
royaume. Mais plus il est extraordinaire que ce 
prestige subsiste , plus il est d’une bonne adminis- 
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tration de le maintenir. Je vous en indique le che- 
min , en ouvrant celui qui conduit au seul point de 
vue que puisse avoir un gentilhomme français sans 
protection , et le plus souvent inconnu. 

Il y a d’autant moins d’inconvéniens à ce que je 
vous propose, que mon idée , bien loin de déranger 
le régime que vous venez d’établir, y concourt, et 
qu’elle lectilie la faute qu’elle a peut-être faite, de 
retrancher les olliciers-majors. Pour que ce nouvel 
appât offert à l’ambition ne tourne pas les têtes, et 
ne dégoûte pas de la subalte rrii^é, par plus de faci- 
lité d’en sortir; en même temps pour éviter de vous 
jeter dans une dépense trop considérable , n’an- 
noncez point votre arrangement par une ordon- 
nance , et faites vos lieutenans-colonels et vos ma- 
jors , suivant que vous trouverez des sujets dignes de 
l’être , et selon vos moyens. 

Le tableau que je vous présente ne vous offre en- 
core que celui des moyens intérieurs d’un régiment 
et d’une ligne. Voyons maintenant les moyens de 
l’armée que je prends en présence de l’ennemi et 
au moment de livrer bataille: considération qui n’est 
jamais peut-être entrée dans la tête d’aucun mili- 
taire en France , du moins à en juger par ce qui 
existe. 

Un général , qui communément a le temps de 
faire ses dispositions d’attaque et de défense , et sur 
qui roulent entièrement tous les préliminaires, ne le 
_peut que jusqu’à l’instant que l’affaire commence : 
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car alor^c général, se portant indifieremment sur 
les lieiilP doininans d’où l’on peut observer ce qui 
se passe, est communément trop éloigné des en- 
droits, d’un front immense, qui ont besoin de ses 
ordres pour les y faire parvenir à temps; de même, 
les places qu’il occupe , n’étant point marquées par 
quelque signe qui s’aperçoive au loin , les gens qui 
ont des nouvelles à lui porter, ou des ordres à loi 
demander, perdent un temps considérable, et sur- 
tout irréparable, à le chercher; par conséquent, 
pendant, une bataille, la relation si nécessaire do 
chef avec ses subordonnés, est fautive, pour ne pas 
dire impossible. 

Des généraux de division pris par ancienneté , 
par conséquent au hasard , et qui , par les inconvé- 
niens que je viens de détailler, ne peuvent avoir de 
communication avec le général ; obligés de se dé- 
terminer d’eux-mèmes ; ayant sous eux une foule 
d’officiers- généraux, dont le plus grand nombre, 
employés par faveur, sont d’une ignorance profonde, 
peut-être troublés du moment, voilà pourtant com- 
ment et par quels moyens les armées françaises 
s’engagent dans des affaires, avec des troupes telles 
qu’on en a vues , qui ne savaient pas se mettre en 
bataille. 

Le maréchal de Saxe est le seul qui ait senti ces 
inconvéniens et qui ait cherché à y parer. Il est aisé 
de le prouver par les réponses qu’il fit à M. d’Argen- 
son , lorsque ce ministre le consulta, par lettres , 
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sur quelques ridicules essais de maniemen^’armes, 
qu’on avait fait voir au feu roi , seule inltruction 
qu’on connût alors pour l’infanterie. Le maréchal , 
dans sa réponse , sans dénigrer l’objet de la recher- 
che, mais sans vouloir entrer hn discussion sur 
cette inutile matière, passe tout de suite au seul 
parti qu’on peut tirer d’une armée française , dont 
toute la force consiste , selon lui , dans l’impulsion. 
Il pense que jamais on ne pourra en obtenir assez 
de discipline, d’instruction et de sang-froid, pour 
oser la faire manœuvrer; d’où il conclut que tout 
général, qui la commandera , ne doit jamais donner 
de batailles rangées , mais les réduire toujours en 
affaires de poste, et sur cela il cite les siennes diri- 
gées d’après ce principe, et qui loi ont réussi. 

Le roi de Prusse , dans la guerre de sept ans , 
comme on l’appelle chea lui , et que nous désignons 
par la dénomination de guerre de 1756, a déployé, 
aux yeux de l’Europe Ütonnée , tout ce que la dis- 
cipline, l’institiottpn et l’art peuvent pour ajouter 
aux forces et. 6 xer le snccès. Les nations ont cher- 
ché à l’imiter, et se sont plus ou moins avancées 
dans la route qu’il a ouverte. La France , ainsi que 
les autres puissances, a senti qu’il fallait sortir de 
sa routine, et voilà vingt>quatre ans que les faiseurs 
nous ont fait perdre par leurs éternelles recherches 
et cbangemens sur la formation et les ordonnances 
de tactique. ;• 

,.î Je suis bien sûr que ,' si tous restez en place, nous 
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serons désormais à l’abri des variations de prin- 
cipes, état peut-être plus fâcheux (jue celui d’igno- 
rance , et qu’enGn nous aurons des troupes unifor- 
mément instruites. Votre caractère, la sagesse et 
l’exacte précision de vos calculs , m’en sont un sûr 
garant. 

Mais même , en faisant ce grand pas , vous n’avez 
rien obtenu, si vous ne faites point que ces troupes, 
si avantageusement disciplinées , soient aussi bien 
commandées qu’elles seront instruites. Je crois vous 
entendre me dire : t Ne prétendez -vous pas que 
>je réforme ce pays-ci, et que je sois le maître 
» d’employer à la guerre qui je voudrai ; de prendre 
> assez d’autorité pour conduire les généraux comme 
»je mène les régimens ; et s’il m’est possible d’y 
1 parvenir, me conseilleriez-vous de me mettre en 
» avant pour n’être pas soutenu , et par-là me dé- 
• grader? Me donneriez- vous ce conseil? » 

Non , ce ne sont point là les conseils que je vous 
donnerai. Mais en toutes choses, et surtout dans 
celles qui sont capitales, lorsqu’on ne peut atteindre 
le but qu’on se propose par un chemin , il faut en 
chercher un autre qui y conduise. L’esprit des Fran- 
çais et la nature des généraux empêcheront toujours 
d’avoir une armée organisée telle qu’elle doit être, 
pour en attendre les avantages qu’on pourrait s’en 
promettre, je le sais; mais sans détruire ce qui 
existe , donnez-lui une organisation nouvelle , qui 
vous procure ce que vous cherchez , et qui annule 
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le mal de son régime actuel. Imitez encore le roi 
de Prusse; faites des adjudans-généraiix. 

Choisissez , pour remplir ces places, indistincte- 
ment dans les dilTérentes armes, dans le génie, dans 
l’artillerie, chez l’étranger même, tout ce que vous 
trouverez de plus instruit, de plus actif et de plus 
intelligent ; et pour que les gens de la cour ne soient 
pas tentés de ces places, dont il est surtout impor- 
tant de les éloigner, tenez vos adjudans-géncraux 
dans une sorte de subalternité ; donnez-leur rang 
de lieutenans-colonels ; ils en ont besoin pour avoir 
la considération qui leur est nécessaire ; mais atta- 
chez-les à l’état-major, de môme que vous avez fait 
vos maréchaux-des-logis. En temps de paix, le mi- 
nistre les emploiera , soit dans les camps, soit à leur 
faire visiter les militaires étrangers, soit à des com- 
missions particulières, lorsqu’il voudra être instruit 
de quelque objet iniportant; en un mot, ce seront 
ses aides-de-camp. En temps de guerre, s’il sé trouve 
quelque commandant de division faible, le général 
pourra se mettre l’esprit en repos , en attachant à 
cette division un adjudant-général capable de le 
bien conseiller. Car vous savez , tout aussi bien que 
moi, qu’à la guerre un imbécille, à l’occasion, se 
livre au premier qui veut bien le conseiller. Si M. de 
Monchenu (1) avait été un peu plus fort, vous n’au- 

(1) Àidc-inaréchal-d«s-lugis , que M. le maréchal de 
Contades avait envoyé avec le maréchal , alors duc de Brissac , 
il un très-gros détachement qu’il avait confié à ce dernier. 
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riez pas eu occasion de faire celle belle el sagi? 
manœuvre qui vous a fail tanl d’honneur , el qui 
a sauvé, pendant la campagne de Minden, l’infan- 
terie du détachement de M. de Brissac. Mais comme . 
avant de faire ressortir les talens des bons officiers- 
généraux, il faut parer aux défauts des médiocres, 
songez à donner de bons conseillers à ceux-ci. 

On attacherait donc des adjudans-généraux 
chaque division ; on en enverrait aussi à tous les 
détachemens un peu considérables ; et lorsque les 
commandans seront bous , ce seront d’exceUens 
aides qu’on leur donnera. Ils pareront d’ailleurs à 
l’inconvénient des aides-de-camp particuliers, dont 
vous connaissez l’étoffe et le danger. 

Dans les grandes opérations d’armée , ce seront 
eux qui seront charges de prendre les points devtie, 
de les faire maintenir , de rectifier les fautes que les 
troupes pourront foire en se portant avec vivacité 
au lieu du désordre pour le réparer. Quand vous 
donnerez de tels moyens , vous pourrez espérer , 
vous serez sûr môme d’avoir une armée capable 
de manœuvrer; mais, aujourd’hui, à qui livrez- 
vous un grand mouvement ? à plusieurs divisions 
indépendantes les unes des autres ; c’est-à-dire , que 
les officiers-généraux de l’une n’ont rien à ordonner 
à la voisine , qu’ils sont souvent fort aises de voir 
manquer , par l’avantage qu’ils acquièrent sur elle 
d’avoir correctement fait leur mouvement. Si j’é- 
crivais pour briller , comme nos académiciens mi- 
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litaires , je pourrais m'étendre fort au long sur tous 
les avantages à retirer de l’établissement des adju- 
dans-généraux ; mais comme je n’ai en vue que de 
soumettre à mon ami des idées que-je crois bonnes, 
avantageuses pour les troupes^, et qui peuvent ten- 
dre à sa plus grande gloire, je me contenterai de 
dire que les adjudans-généraux , n’étant attachés à 
rien , pourront être employés à tout sans inconvé- 
nient ; cas ils ne dateront pas d’assez haut pour 
compter avec personne. 

Je ferais vingt adjudans généraux , dont dix aux 
appointemens de 3 , 000 francs , et dix à ceux de 
6,000 francs , traitement auquel les premiers par- 
viendraient par ancienneté et par vacance ; ce qui 
ne ferait jamais qu’une dépense de 90,000 francs 
par an , qu’on retrouvera , de reste , par l’utilité 
qu’on en retirera. Comme, en temps de guerre, il 
est essentiel qu’ils soient parfaitement montés, et 
qu’on ne peut exiger de leur fortune de l’être assez 
bien pour se porter avec vitesse , soit d’un lieu dans 
un autie , soit dans un champ de bataille , il est in- 
dispensable de leur faire donner à chacun deux 
chevaux qui aient les qualités nécessaires. Si M. de 
Gonflans n’avait pas été assez bien monté pour Qser 
traverser les postes de M. le prince héréditaire de 
Brunswick , M. d’Armentières n’aurait su que par 
moi la perte de la bataille de Minden , que M. de 
Contades m’avait chargé de lui apprendre ; ce que 
je n’ai pu faire que lorsque le corps que je com- 
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mandaÎ9%iel avec lequel je bloquais Hamelen , a ét(i 
en sûreté ; car mon courrier aurait été pris, et il 
n’a pu arriver que vingt-quatre heures après M. de 
Conflans qui est parti du champ de bataille. Ce 
temps était plus que suffisant pour compromettre le 
corps de M. d’Ârmentières qui faisait le siège de 
Lipstat C’est encore un effiet^de notre ignorance 
ou de botre négligence , de ne point pourvoir dans 
nos armées, à avoir des gens assez bien montés pour 
porter une nouvelle avec la dernière célérité. Plus 
on recherche , et plus on trouve des manques de 
moyens sur tous les objets. 

On m’a l’obligation des adjudans dans les corps 
que j’établis chez les Suisses , tandis que fen étais 
inspecteur ; qu’on vous doive les, adjudans-géné- 
raux, nous aurons rendu., dans la ..proportion, des 
objets , deux grands services au militaire. Voyez 
d’ailleurs quel champ vous ouvrez à l’émulation ! 
Par votre état-major et parles adjudans , vous donnez 
une perspective à cette noblesse inconnue et sans 
protection , dont j’ai, déjà parlé; vous diminuez de 
beaucoup le vice qu’occasionne le mal ii:rémédiable 
du militaire eu France , de ne pouvoir guère avoir, 
que des officiers - généraux médiocres, et d’être 
obligé de mettre des jeunes gens à la tête des corps, 
et de l’espèce de la haute noblesse, je veux dire 
pleins d’ambition , sans émulation , et gâtés d’avance 
par une détestable éducation militaire. ,, 
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Lettre du baron de Besenval au comte de Ségur , 
miniêtre plénipotentiaire du roi auprès de l’impé- 
ratrice de Russie , en date du 6 mars 1 787. As- 
semblée des notables. Comment M. de Lamoignon 
est parvenu à être garde-des-sceaux , et M. de 
'Brienne^ archevêque de Toulouse à la tête des 
finances. 

Écrit en 178". 


Nous sommes , mon cher comte , dans un mo- 
ment qui tourne toutes les têtes françaises , et sur 
lequel je vais vous parler, comme à un homme ca- 
pable de m’entendre et de me répondre. 

Le cardinal de Richelieu , qui , pour le bonheur 
de la France , à force de caractère et de rigueurs, 
l’a calmée, et qui, à la consistance des seigneurs 
français, a substitué la crainte du maître et le calcul 
de sa faveur; le cardinal de Richelieu, dis-j’e, a, 
par cette conduite , amené , de proche en proche , 
les choses au point de l’exagération depuis le maître 
jusqu’aux suj'ets. Il en est résulté que le crédit pre- 
nant la place de la valeur réelle, les dépensas se sont 
montées dans tous les états , en raison des spécu- 
lations et non pas des valeurs ; par conséquent il 
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doit s’ensuivre nécessairement des dépenses beau- 
coup au-dessus des recettes, des embarras de fonds ; 
Iranclions le mot , des banqueroutes. 

Cet inconvénient , qui fait une espèce de loterie , 
n’affecte essentiellement que la fortune des parti- 
culiers, dont les uns s’enrichissent tandis que les 
autres se ruinent, et ne peut rien sur celle de l’État, 
le numéraire y restant. '' 

Jusqu’ici les contrôleurs-généraux, profitant du 
caractère frivole des Français, qni-les poste à saisir 
l’espérance sans rechercher le principe qii’il faut 
connaître pour calculer juste, par l’appât d’ïj^an- 
tages du moment qui flattent la cupidité , ont tou- 
jours trouvé le moyen de faire ouvrir la bourse et d’y 
puiser ; mais ces moyens trop répétés doivent né- 
cessairement amener à une catastrophe ; ' lorsque , 
parvenant au point où les arrérages ne peuvent plus 
faire face à la masse des dettes, il faut embrasser un 
grand parti, tel, par exemple, que celui du système 
en 1721, qui, en renversant toutes les fortunes, 
a libéré l’État. Prenez bien garde que je parle mal 
en disant libéré CÉtat : il faudrait dire désobstrué 
[État; car le numéraire y est toujours resté, -Bt n’a 
fait que changer de mains. 

G^lt^ grande secousse a fait jouir la France d’une 
suitè^àunées de tranquillité , sans détruire le prin- 
cipe d’obsttuction qu’y a établi le cardinal de Riche- 
lieu; aussi, depuis 1721 jusqu’en 1770, les contrô- 
leurs - généraux ont pu employer ces ressources 
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connues qui, tirant l’argent des particuliers, le 
reversent dans le Trésor royal. 

Enfin , la surcharge de guerres excessivement dis- 
pendieuses , de dépenses en tous genres sans la 
moindre économie , nous a conduits à l’époque du 
grand remède. L’abbé Terray , qui avait des con- 
naissances en finances et un caractère dur, n’était 
cependant pas doué du courage ni de cette force 
d’idées qui font appliquer le remède en proportion 
de la gravité de la maladie. Il est affreux de dire 
que , si au lieu d’un milliard de banqueroute il l’eût 
portée à trois, sans faire beaucoup plus de mal, 
cette coupable et propice opération aurait eu d’u- 
tiles résultats. 

M. de Galonné, aujourd’hui contrôleur-général, 
homme à ressources, a conçu, selon moi, le plus 
beau projet qu’aucun ministre ait encore enfanté : 
c’est, en changeant le régime d’administration qui 
subsiste depuis tant de temps , de donner au maître 
le moyen de satisfaire à ses engagemens ; d’oser par 
les notables, dont le pouvoir précaire et momen- 
tané ne peut tirer à conséquence, obvier à l’oppo- 
sition des parlemens; d’établir les assemblées pro- 
vinciales, seul remède au despotisme des intendans; 
de détruire à jamais ces assemblées du clergé, qui, 
lui donnant le droit d’ètre un corps légal, prolon- 
gent la possibilité de continuer le mal qu’il a fait à 
la France; enfin d’anéantir le monstre d’une répu- 
blique dans une monarchie. Voilà de grandes idées ; 
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voilà la dëmoastrallon d’un grand courage ! Quel 
autre eût entame, soutenu ce travail , sans concours, 
sans appui, que la conviction du maître et le suffrage 
du comte de Vergennes, qui se recommandera, dans 
l’avenir, par, le mérite d’avoir protégé ces grands 
desseins, ces belles conceptions administratives? Je 
crois, mais je n’en suis pas sûr, que l’impôt terri- 
torial est le meilleur de tous : je ne déciderai pas 
davantage du reste ; mais je dirai : 

Qu’il est beau qu’un mortel jusques au cieux s’élève ! 

Qu’il est beau même d’en tomber (i) ! 

Qu’il est beau môme d’en tomber, surtout lorsque 
dans une assemblée tous les individus s’arrachent la 
parole pour se livrer à leur fureur ; lorsqu’un clergé, 
qui se permet impunément les personnalités, cher- 
che à accabler un homme (a), seul de son bord, 
qui n’oppose à l’orage qu’un flegme imperturbable , 
une présence d’esprit, une éloquence, une adresse, 
qui ont arraché ce mot à M. de Castillon , procureur- 
général du parlement d’Aix : « Que je suis fâché que 
» mon avis soit diamétralement opposé à celui de 
» M. de Galonné , et m’ait arrêté sur l’intérêt que 
■ son esprit et sa modération m’ont inspiré ! » 

Le fait est que, sans le. parti Necker qui souf- 
fle le feu, les privilèges du clergé qui rend les prê- 

(i) Vers de l’opéra de Phaé ton. »' 

(a) M. de Galonné. • • 
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1res furieux, et la sottise de quelques notables qui 
voudraient profiter de la circonstance pour faire 
rendre compte au maître de son administration et 
jouer le parlement d’Angleterre , la besogne chemi- 
nerait; mais ces moteurs agissen^plus puissamment 
que le bien de l’État. II faudra voir si la fermeté du 
roi voudra triompher, et je pense qu’il ne tiendra 
qu’à lui. De façon ou d’autre , il faudra qu’on vienne 
au secours de l’État, sans quoi la barqueroute serait 
inévitable. Tout le monde est convaincu de cette 
vérité : par conséquent on donnera ; au moyen de 
quoi les gens de mon ûge peuvent se tranquilliser 
pour le temps qu’ils ont encore à vivre. Je n’en dis 
pas de même de ceux du vôtre ; mais comme, en con- 
tinuation de la prédiction que je vous ai faite , vous 
aurez la main àJa pâte , ce sera à vous d’aviser à ce 
([u’il y aura de mieux pour la circonstance. En at- 
tendant, voici quelques réflexions. 

Réflexions sur le pUin de M, de Colonne ^ et sur son 
exécution. 

Je le répète , jamais ministre n’a conçu un plus 
beau plan que celui de M. de Galonné. Ep vain , 
pour le dénigrer, a-t-on dit, avec vérité toutefois, 
qu’aucune de ses idées n’était neuve; je conviens 
que les assemblées provinciales , Timpôt territorial , 
la destruction des traites dans le royaume , une ré- 
partition plus juste de la gabelle, se trouvent dans 


Digilized by GoogU 



IIISTOIUQVKS. 


2ÜJ 


les ouvrages qui traitent de l’administration; mais 
jamais aucun ministre jusqu’à lui n’aeu lecouragede 
tenterd’établirdctelsrégimes, et surtout d’attaquer 
aussi audacieusement le clergé, ce corps qui a fait 
tant de mal à la France, qui a toujours passé pour 
jouir du tiers des revenus du royaume, qui paie si 
peu d’impôts au roi , impôts insolemment gratifiés de 
la dénomination de don gratuit, et dont on a tou- 
jours souffert qu’il se procurât la quotité par des 
emprunts, au lieu de les prélever sur ses revenus. 
Voilà de grandes idées. M. de Galonné est louable 
d’avoir conçu le projet de les mettre à exécution : 
a-t-il fait tout ce qu’il fallait pour y parvenir? c’est ce 
qu’il faut examiner. 

Il devait, comme il l’a fait, commencer par ins- 
truire le roi de son plan, et lui démontrer l’indis- 
pensable nécessité de le réaliser. Le déficit étant 
devenu trop considérable pour le remplacer par 
des moyens ordinaires, encore moins par des éco- 
nomies, il trouva des facilités dans cette première 
démarche, par le goût que ce prince a pour l’ap- 
plication. M. de Galonné fut aussi obligé de con- 
vaincre M. de Vergennes, ministre des affaires étran- 
gères, lequel, indépendamment de sa place de 
président du conseil de finances , avait la confiance 
du roi, qui le consultait en toute occasion. Il lui 
fallut encore mettre M. de Miroménil , garde-des- 
sceaux, dans la confidence, par le besoin qu’on a 
des parlemcns pour l’enregistrement de toute nou- 
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vclle loi d'administration , ainsi que de tout nouvel 
impôt. 

Peut'ètre que dans une affaire aussi grande, aussi 
importante que celle qu’il entreprenait, il eût été 
prudent et avantageux qu’il s’assurât de l’approba- 
tion et du concours de tous les ministres. Les dé- 
marches eussent été combinées dans le conseil du 
roi réuni. Mais, outre qu’entre tant de personnes, 
le secret couraitdes risques, et qu’il était nécessaire 
de le garder pour ne pas donner l’éveil à tant de 
gens attaqués par les nouveaux projets , M. de Ga- 
lonné ne voulait pas le confier au baron de Breteuil, 
avec lequel il était ouvertement brouillé, , et qui 
aurait pu en abuser pour former un parti contre son 
travail et contre lui. Quel qu'en ait été le motif, le 
secret est demeuré entre le roi, M. de Vergennes, 
M. de Miroménil , M. de Galonné, et si bien gardé 
que la convocation de l’assemblée des notables , pour 
le 29 janvier, fut la première notion qu’on eût de la 
résolution que le roi avait prise, et de l’avis de ses 
trois ministres. 

Il ne fut pas difficile de pénétrer par quel motif 
on eut recours à une assemblée de notables. On es- 
péra, par ce moyen, se mettre à l’abri de la résis- 
tance des parlemens , toujours opposés aux volon- 
tés de la cour, et qui haïssaient personnellement 
M. de Galonné. On voulut leur en imposer par la 
sanction des notables, qu’on se flatta d’obtenir ai- 
sément. 
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Ce calcul était aussi faux que mal conçu : car il 
était aisé de prévoir que les parlemens s’appuieraient 
de l’opinion des notables, si elle était conforme à 
leur façon de penser, et les méconnaîtraient si leurs 
décisions s’y trouvaient contraires; d’autant que ces 
notables n’étaient munis d’aucun pouvoir de leurs 
provinces ou de leurs compagnies. Simplement ap- 
pelés par le roi, ils ne devaient être considérés, 
dans le fond, que comme une extension de son con- 
seil. La spéculation portait donc à faux sous ce rap- 
port. D’ailleurs, une assemblée de notables est tou- 
jours une chose dangereuse dans un pays tel que 
la France, où tout est usage et tradition , et où il 
n’y a jamais eu aucune loi fondamentale authenti- 
quement établie et conservée; les dépôts n’offrant 
que des chartes ou des lettres-patentes des différens 
rois, tantôt à leur avantage, tantôt à celui de leurs 
sujets, suivant les circonstances et le degré de pou- 
voir dont ils jouissaient; et toutes ces chartes se 
contredisent. 

Qu’on .ajoute à cette incertitude des principes, 
l’ignorance de la noblesse sur ce qui regarde l’ad- 
ministration ; l’abus que le clergé et les gens de robe 
peuvent faire de leur instruction ; l’esprit d’indé- 
pendance et le désir d’avoir part au gouvernement 
f[ue les philosophes , et l’adoption des mœurs an- 
glaises, ont introduit dans ce pays-ci; qu’on y joigne 
encore le pouvoir de l’intérêt personnel , et ce que 
la vanité a de droits sur les têtes françaises, on saura 
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ce qu'on peut attendre d’une assemblée de nota- 
bles; et le vicomte de Ségtir, votre frère, qui s’a- 
muse à dire des mots plaisans sur les affaires, an 
lieu de s’en mêler, avait peut-être raison lorsqu’il 
a prétendu qu’en rassemblant les notables /e m avait 
donné sa démission. 

Outre le choix de ce mauvais moyen, les circon- 
stances servirent mal M. de Cahonne. M. de Vei^ 
gennes .mourut au moment marqué pour l’assemblée 
des notables : ce n’est pas, selon moi, que ce mi- 
nistre eût été d’un grand secours à M. de Galonné ; 
peut-être même , en voyant le déchaînement una- 
nime , n’eût-il pas osé soutenir ce ministre, à raison 
de la grande ci’rconspeclion avec laquelle il a tou- 
jours marché ; mais il est à croire qd’il eût pu con- 
seiller une conduite mieux calculée , par l’habitude 
<[u’il avait de traiter de grandes affaires. 

M. de Galonné , privé de M. de Vergennes, aurait 
dû , ce me semble , remplacer cet appui par celui 
des ministres qu’il avait délaissés jusque-là ; les con- 
sulter sur ses plans, ses démarches, et ne pas se 
contenter de leur lire la veille ce qui devait être dit 
le lendemain dans les assemblées où était le roi , ou 
qui étaient présidées par Monsieur. U avait dû croire 
qu’aucun n’aurait un avis sur des matières trop pro- 
fondes et trop importantes pour pouvoir prononcer 
d’après une simple lecture. D’ailleurs il était facile 
à M. de Galonné de les supposer piqués d’être mis 
à l’écart, et, comme tels, peu disposés à .seconder 
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une besogne à laquelle ils n’avaient eu aucune 
part. ' 

La chose était trop indiquée pour ne pas frapper 
tout homme moins léger que M. de Galonné. Et 
d’ailleurs il se berçait en plein d’une illusion dont 
aucun ministre n’a jamais pu se garantir; je veuxdire 
d’une confiance aveugle, et même stupide, dans la 
parole du maître, de n’être jamais abandonné par 
lui, de quelque manière que les choses tournassent. 

La même légèreté de M. de Galonné, et sa grande 
facilité pour le travail , l’avaient porté à attendre au 
dernier moment à se mettre à l’ouvrage, pour don- 
ner une forme à son plan ; de façon que le jour de 
l’assemblée des notables était déjà indiqué , qu’il 
n’y avait encore rien de statué, ni sur le lieu où se 
tiendrait cette assemblée, ni sur l’ordre à y observer. 
Aucun mémoire n’était fait sur les matières qui de- 
vaient y être traitées. 

Gomme le temps le pressait , il se vit contraint à 
un travail qui ne lui laissa de repos ni le jour ni la •' 
nuit , et tellement forcé que sa santé s’en ressentit; 
ce qui l’obligea de remettre successivement l’assem- 
blée des notables, du 29 janvier 1787 au 22 février 
où elle eut enfin lieu : chose fâcheuse pour M. de 
Galonné et pour ses plans , car les notables eurent 
le temps de s’enlre-parler sur les matières qu’on 
devait leur mettre sous les yeux ( dont ils eurent 
facilement connaissance par le grand nombre de 
gens employés à leur rédaction ) , et de former des 
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partis pour s’opposer à celles tjiii attenlaieni h 
leurs biens ou à leurs privilèges. 

L’histoire entrera dans assez de détails sur tout 
ce qui a rapport à l’assembrée des notables de 1 787, 
pour me borner à ceux qu’elle n’osera se permettre, 
du moins de long-temps, et à tâcher de développer 
les causes qui ont préparé ces résultats. 

J’avais un intérêt particulier à cet événement. 

Le roi avait appelé les [Premiers présidons et les 
procureurs-généraux de tous les parlemens du 
royaume, et de plus trois présidons à mortiers de 
celui de Paris , du nombre desquels était M. de 
Lamoignon. Si on a lu la note qui , dans mon porte- 
l'euille , porte son nom , on sera au fait de l'amitié 
que je lui avais vouée , et de l’opinion que j’avais 
de ce magistrat. On peut se rappeler que j’avais 
cherché à lui inspirer de l’ambition; à lui faire con- 
sidérer la place de chancelier comme la seule où un 
homme qui s’appelait Lamoignon devait prétendre 
pour soutenir l’illustration d’un tel nom , en se 
mettant à même de pouvoir redouner à la magis- 
trature son ancien éclat : ce qui ne se pouvait qu’en 
supprimant tous les abus qui s’y sont introduits. 

Depuis cet instant , je n’avais cessé de servir • 
M. de Lamoignon de tout mon pouvoir, et d’em- 
ployer un moyen qui, quoique long, ne manque 
jamais son effet : de dire et redire que M. de La- 
moignon était le seul homme capable d’être chan- 
celier et de relever la magistrature. Un propos de 
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cette nature , li\chu comme s)ns dessein devant 
toutes sortes de gens, est aisément adopté dans la 
société. Souvent répété , il en fixe l’opinion par la 
facilité qu’elle a de croire toute assertion , pourvu 
qu’elle ne choque point ses préjugés ou l’esprit de 
parti qui peut y donner la loi. J’étais parvenu sur- 
tout à eiOTacer de l’esprit de la duchesse de Polignac 
et de M. de Vaudreuil , l’idée que M. de Lamoignon 
était un intrigant ; car cette calomnie avait été in- 
ventée et répandue à la cour par des envieux et 
des rivaux , et lui avait fait , dans l’opinion du roi 
et de la reine , un tort réel , que M. de Galonné 
cherchait journellement à détruire. 

Les choses en étaient pour lui à ce point lors- 
qu’il fut appelé dans l’assemblée des notables j où 
son rôle était difficile à jouer ; car il fallait qu’il ne 
fût ni «ontre , ni trop pour M. di^ Galonné. En 
garde contre le premier président et le gardc-des- 
sceaux qui le haïssaient autant qu’il les méprisait ; 
- juste et modéré dans ses opinions , attentif à toutes 
ses démarches , il trouva le moyen, par sa sagesse 
et sa bonne conduite , de mériter l’approbation des 
indilTérens, et d’ôter à ses ennemis tous les moyens 
d’en dire du mal.^ Je le voyais tous les jours ; et 
nous communiquant ce que nous avions appris cha- 
cun de notre côté , nous concertions ce qu’il était 
le plus à propos de faire pour atteindre le but où 
je voulais le conduire. 

! M. de Galonné débuta par faire une grande faute ; 
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cc fut , dans la première assemblée que le roi tint 
arec tout l’appareil de la royauté, de trop donner à 
l’éloquence dans le discours qu’il fit , et surtout d’a- 
vancer qu’une grande partie du déficit de 1 1 2 mil- 
lions qu’il annonça , subsistait sous l’administration 
de M. Necker , ce qui contredisait absolument le 
fameux compte rendu. Le point essentiel était que 
ce déficit existât : peu importait sous quelle admi- 
nistration il avait commencé. C’était donc une mal- 
adresse à M. de Galonné d’attaquer M. Necker , et 
de mettre, en pure perte', tous ses fanatiques contre 
lui : le nombre en était grand-, même dans l’assem- 
blée des notables , et de plus ils étaient animés par 
plusieurs femmes. Leurs clameurs ne purent être 
comparées qu’à celles du clergé , à qui M. de Ga- 
lonné voulait ôter ses formes et ses privilèges , et 
qu’il se proposait de contraindre de payer sesdettes, 
en le taxant d’après la déclaration de ses biens , à 
l’égal de la noblesse. 

Le lendemain de cette première séance , ce fut 
dans tout Versailles une fermentation générale qui 
occasionait des propos tenus tout haut , bien éloi- 
gnés du respect et de la soumission que j’ai vus, 
dans ma jeunesse, pour le roi. La maison de ma- 
dame de Beauvau était le principal foyer^ de la 
révolte, si ce n’était précisément contre le roi, du 
moins contre son contrôleur-général. On pouvait 
considérer madame de Beauvau comme le chef du 
parti de M. Necker , et le point de ralliement du 
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clei^é , qui abondait toujours chez elle. Ces deux 
moyens lui fournissaient celui de jouer un rôle dans 
la société , dont elle avait été le charme et l’orne* 
ment , par un esprit aussi solide que piquant , par 
des qualités essentielles , par des vertus aimables , 
avantage que l’âge n’avait point détruit en elle. Af- 
fichant un grand éloignement pour la cour et le 
tracas des affaires, q|le ne laissait échapper aucune 
occasion de s’en mêler, toujours commandée par 
un zèle qui l’emportait chez elle sur tout autre mo- 
tif. Elle travaillait sans relâche , mais infructueuse- 
ment , à donner de la considération à son mari , dont 
elle tirait pourtant un grand parti pour le sienne ( 
l’âge, la naissance et la position de M. de Beauvau 
lui valant une prépondérance qu’elle dirigeait des- 
potiquement. ■ 

Le clergé , vivement attaqué , et conduit par l’ar- 
chevêque de Narbonne , par Brienne , archevêque 
de Toulouse, Cicé, archevêque de Bordeaux, et 
Boisgelin, archevêque d’Aix, tous les quatre sié- 
geant parmi les notables, crut que le meilleur moyen 
de parer ce coup était de rejeter absolument l’impôt 
territorial en nature , et trouva moyen d’intéresser 
une partie de la noblesse dans sa querelle : ce qui 
produisit le spectacle singulier de voir les prêtres 
refuser au roi le même impôt qu’ils lèvent depuis tsftt 
de temps sur ses sujets; et la noblesse, après avoir 
perdu tous ses privilèges, défendre ceux du clergé 

Indépendamment de ces objets qui occasionaient 
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de la fermentation et de l’oppositioii dans ie8^bu>« 
reaux des notables , trois partis diflerens l’;.ugiuen- 
taient encore , qui désiraient également la chute de 
M. de Calonne : celui de M. Necker, par ven- 
geance , el dans l’espérance de le voir revenir en 
place; celui de l’archevêque de Toulouse, qui de- 
puis long-temps avait des prétentions, et celui de 
M. de Miroménil, garde-des-^ceaui, qui voulait à 
toute force faire contrôleur-général M. de Néville, 
sa créature , d’ailleurs homme d’esprit. 

• Les notables ayant demandé quelques éclaircis- 
semens, M. de Galonné voulut les donner lul- 
m^me, et l’on indiqua une assemblée chez Mon- 
sieur, où il so trouva, et où chaque bureau'envoya 
des députés. , • ' ’ 

Pendant prés de cinq heures que dqra la séance , 
M. de Calonne fut en butte à tout ce que la mau- 
vaise volonté, l’humeur, la grossièreté même pu- 
rent suggérer, sans qu’il sortît un instant du calme 
et de la modération la plus parfaite , ni que des 
questions tumultueusement faites , et qui .souvent 
se croisaient, sans donner le temps de la réponse, 
embrouillassent la justesse et la clarté de ses ré- 
pliques; il revint même à des matières que des 
questions «nouvelles avaient interrompues, aux- 
c^elies il répondait sur-le-champ, et reprenait en- 
suite ses matières à l’endroit où il les avait laissées, 
ne laissant rien à désirer sur aucun des objets qu’il 
était obligé de traiter. En un mot, les gens les plus. 
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iichai'iK's contre lui , furent contraints de convenir 
que jamais homme n’avait montré autant d’élo- 
quence , de présence d’esprit, ni de sagesse. Et cette 
épreuve , à laquelle beaucoup de gens , môme très- 
capables, auraient, peut-ôtre succombé, fut un vrai 
triomphe pour lui. 

Je n’étais point ami de M. de Galonné : je le con- 
naissais comme on connaît les gens en place. Inti- 
mement lié avec M. de Vaudreuil et la duchesse de 
Polignac , il venait très-souvent chez elle , et c’était 
là que je jouissais de ses formes séduisanies, de la 
gaieté, de l’agrément de son esprit, ce qui ne m’a- 
vait donné de lui que l’opinion d’un homme infini- 
ment aimable. Mais j’en pris une toute autre idée , 
lorsque je vis la grandeur du plan qu’il avait conçu , 
et le courage avec lequel il en poursuivait l’exécu- 
tion; et j’avoue que la chose, et la manière dont il 
SC présentait, non-seulement m’intéressèrent pour 
lui, mais me firent encore son défenseur. J’étais 
éloigné de prévoir qu’un homme qui avait eu des 
pensées aussi fortes, échouerait par sa légèreté, par 
son jnconduite ; mais n’anticipons point sur les évé- 
nemens. 

Dans une de mes conversations avec M. de La- 
moignon , il me dit qu’il avait appris avec certitude 
que le garde-des-sceaux tenait tous les soirs chez 
lui une assemblée de tous les parlementaires que la 
cir^ustance rassemblait à Versailles, et <|u’ou y trai- 
tait à fond la manière la plus ellicace de faire inan-s 
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quer les projets de M. de Galonné; qu’au sortir de- 
là, chaque premier président instruisait ses corres- 
pondans de ce qui avait été arrêté , pour qu’il y eût 
uniformité dans l’opposition de tous les parlemens 
du royaume, lorsque l’enregistrement leur serait 
demandé. 

M. de Lamoignon m’ajouta qu’on lui avait aussi 
rendu le compte le plus exact de toutes les menées 
de M. d’Aligre , premier président du parlement de 
Paris , pour former dans ce parlement un parti dé- 
voué à la cabale. 

Je conseillai à M. de Lamoignon d’avertir M. de 
Galonné de tout ce qui était venu à sa connaissance , 
et de lui représenter avec force que, tant que M. de 
Miroménil serait en place, il fallait qu’il renonçât 
à tout espoir de succès; qu’en conséquence, ce qu’il 
y avait de plus pressé pour lui, était de se défaire 
d’un tel garde-des-sceaux. « Il est impossible, ajou- 
itai-je , qu’il n’abonde pas dans voire sens, et nous 

> verrons s’il vous fera quelques ouvertures qui nous 

> mettent à même de juger de ses dispositions ac- 
» tuelles pour vous, et si les choses prendront la tour- 
snure dont il me semble qu’on peut se flatter, d’a- 
»près les circonstances. » 

M. de Lamoignon suivit mon conseil, et me 
rapporta qu’il avait trouvé M. de Galonné instruit 
de tout ce qu’il croyait lui apprendre ; et que l’ayant 
poussé sur la nécessité de se défaire du garde-^s- 
sceaux, il avait répondu qu’il avait informé le roi 
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de toutes ses menées, et supplié S. M. de se faire 
rendre compte par la poste de la correspondance 
des premiers présidons ; ce qui avait été exécuté :^e 
manière que le roi était parfaitement au fait de la 
conduite de M. de Miroménil , préalable nécessaire 
avant de lui porter les derniers coups; que cela se- 
rait fait avant deux jours, t Je vou» propoeerai pour 
*le remplacer, dit encore M. de Galonné à M. de 
» Lamoignon ; j espère avoir détruit les préjugés que 
* le roi avait contre vous. En tout cas, s'il lui en res- 
» tait encore , Je presserai si vivement , que je me 
» (latte de C emporter. » 

D’après cela, je ne doutai point que M. de La- 
moignon ne fût bientôt garde-des-sceaux, et je m’en 
retournai fort content à Paris, attendant de moment 
en moment la nouvelle de la catastrophe qui n’avait 
pas transpiré ; car il n’y avait que M. de Galonné , 
M. de Lamoignon, moi et M. de Yintimille, je 
crois , intime ami de M. de Lamoignon , dans la 
confidence. 

Deux jours s’étant écoulés sans que j’eusse en- 
tendu parler de rien , l’inquiétude me prit et je re- 
tournai à Versailles où M. de Lamoignon me dit 
qu’il n’avait point vu M. de Galonné , et qu’il n’en 
avait eu aucune nouvelle ; ce qui me fit présumer 
que peut-être il avait manqué son coup, et qu’il n’a- 
vait pas autant de crédit qu’il le croyait, ou du moins 
qu’il voulait le faire croire. Gependant , ayant appris 
qu’il avait été obligé d’aller à Paris, je pensai qu’il 
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était possible que cette absence l’eût obligé de dif- 
férer de parler au roi. 

Gomme il ii 'était pas question d’employer d’au- 
tre moyen pour servir M. de Lamoignon que M. de 
Galonné , je me déterminai à aller lui parler afin de 
juger par moi-mème de ses dispositions , et jusqu’à 
quel point on pouvait faire fond sur loi. Il n’était 
pas aisé à voir; car, remettant toujours au dernier 
moment à faire les mémoires qui composaient les 
quatre sections dont il avait coupé le plan qu’il de- 
vait mettre sous les yeux des notables , il était tou- 
jours surchargé d’un travail aussi pressé, et sans 
cesse interrompu par les gens auaquels il était in- 
dispensable qu’il' parlât. 

Je pris le parti d’aller dîner bhez lui ; et m’étant 
mis à table à côté de lui , sans lui témoigner que 
j’étais instruit de ce qui s’était passé entre lui et 
M. de Lamoignon , je l’attaquai sur M. de Miromé- 
nil ; je lui dis que je n'ignorais point ses mauvaises 
dispositions, ses intrigues pour faire échouer sa be- 
sogne ; que vraisemblablement il ne ' les ignorait 
pas lui-méme , ce qui me jetait dans la plus grande 
surprise de voir sa tranquillité ; qu’il n’y avait pas 
de milieu; qu’il fallait, ou qu’il se défît du garde- 
des-sceaux, ou qu’il renonçât à ses projets ; qu’il ne 
suffisait pas d’avoir de grandes idées, de grands 
desseins, qu’il fallait encore employer tous les 
moyens pour les faire réussir, et que c’étaît se ren- 
dre coupable que d’en négliger d’essentiels; qu’il 
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ne fût point étonné de voir la chaleur avec laquelle 
j^lui parlais; que son plan m’avait paru aussi beau 
que son courage à entreprendre était intéressant ; 
que ses motifs m’engageaient à le presser de se dé- 
barrasser de M. de Miroménil, comme du seul obs- 
tacle qui pouvait le faire échouer, et de lui substi- 
tuer un moyen de réussite; que c’était de faire 
M. de Lamoignon, qu’il aimait et estimait, garde- 
des-sceaux, et que M. de Lamoignon le seconde- 
rait de tout son pouvoir. < Le roi , ajoutai-je , est , 
K dit-on, instruit des intrigues de M. de Miroménil, 
? et sqjt à quoi s’en tenir sur le compte d’un ministre 
K asseï audacieux pour vouloir renverser des projets 
» approuvés dans les comités, et que le sufifrage 
» de S. M. devrait lui rendre respectables. En vérité, 
» un tel homme n’est pas dilhcile à chasser. » 

Ce que je rapporte tout de suite, fut souvent in- 
terrompu dans un dîner dont M. de Galonné était 
obligé de faire les honneurs. Mais je revenais tou- 
jours à mon objet, et M. de Galonné m’y parut 
aussi attaché que mol : il^m’écoutait attentivement; 
convenait de la solidité de tout ce que je lui disais; 
me confiait les tours que journellement M. de Miro- 
ménil lui jouait; me remerciait de l’intérêt que je 
lui témoignais; et, sans me parler positivement , me 
laissait entrevoir que sou parti était pris de se dé- 
faire de M. de Miroménil. Je vis que je pouvais être 
tranquille sur ses|inténlions, et qu’il ne fallait que 
le presser d’agir. 
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Des quatre sections qui partageaient le plan de 
M. de Galonné, deux avaient déjà été mises sous les 
yeux des notables. La troisième venait de leur être 
donnée dans une assemblée générale présidée par 
Monsieur. Il semblait qn’après beaucoup de cha- 
leur les têtes s’étaient calmées, et qu’on pouvait es- 
pérer que tout se terminerait, si ce n’était à l’entière 
satisfaction du roi, du moins d’une façon paisible 
et décente , lorsque M. de Galonné ralluma le feu 
avec plus de violence que jamais par une démarche 
inconsidérée. 

Jusque-là on n’avait pas fait part au public ni 
des mémoires remis aux notables, ni des arrêtés 
de leurs bureaux sur ces mémoires. M. de Galonné, 
sans autre motif que celui d’une vengeance bien 
mal vue, fit imprimer tous les mémoires qui leur 
avaient été remis; pour mettre le comble à cette 
attaque, il y joignit une annonce où , sous des ap- 
parences de modération , il'indiquait que c’était aux 
notables qu’il fallait s’en prendre si le roi était ar- 
rêté dans le soulagement qu’il voulait donner à ses 
peuples. De peur que cet écrit ne se répandît pas 
aussi promptement, aussi généralement qu’il le 
désirait, il le fit adresset aux curés, afin que parce 
moyen le peuple fût instruit et prévenu. 

Il est facile de comprendre quelle effervescence 
et quelle indignation une telle démarche produisit 
dans toutes les têtes , et sur des gêns qui ne deman- 
daient que des prétextes. Dès le lendemain , tous 
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les bureaux laissèrent les affaires pour ne s’occuper 
que de celle qui les louchait de si près ; ils rotèrent 
unanimement de demander au roi la permission de 
faire imprimer leurs, arrêtés et de les rendre pu- 
blics. Ils ne s’en tinrent pas là; ils allèrent jusqu’à 
l'echercher l’administration de M. de Galonné , et 
M. de La Fayette, soutenu de l’évêque de Langres, 
dénonça , dans un écrit signé de lui , l’échange du 
comté de Sancerre avec M. d’Espagnac, et l’ac- 
quisition de l'Orient, de la maison de Rohan, 
comme déprédation des deniers du roi, comme 
preuve de malversations. La démarche de M. de La 
Fayette tourna contre lui , d’autant que sa dénon- 
ciation était dénuée de preuves, et ne portait que 
sur des an dit. 

Une telle conduite de M. de Galonné ne put 
même être défendue par le petit nombre d’amis 
qu’il avait, et réunit les indifférens à la foule de ses 
ennemis ; de manière qu’il ne lui resta que madame 
de Polignac , qui ne pouvait pas lui être d’un grand 
secours , vu les dispositions de la reine , qui était 
entièrement contre lui , quoiqu’elle eût l’air de la 
neutralité ; M. le comte d’Artois , ouvertement dé- 
claré en sa faveur , avec sa franchise ordinaire , et 
par suite des liaisons intimes qu’il avait avec madame 
de Polignac et M. de Vaudreuil; enfin le roi, sur 
l’appui duquel M. de Galonue comptait trop., ainsi 
que la suite l’a prouvé de reste. 

J’eus Heu même de juger que le crédit de M. de 
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Calonae baissait; car le duc de Nivernais étant venu 
chez le maréchal de Ségnr , où j’étais tète-à-tête avec 
lui, après nous avoir lu l’arrêté qu’on l’avait chargé 
de rédiger dans le bureau de M. le duc de Bourbon, 
et nous en avoir demwdé notre avis, nous ajouta 
que s’étant trouvé le matin sur le passage du roi 
qui allait à la messe , ce prince , en le tirant à part , 
lui avait dit : r Ne croyez pas que dans l’annonce de 
a M. de Galonné on ait eu en vue de vous fâcher. » 
Qu’à cela il avait répondu que la plus grande peine 
des notables était d’être souvent contraints d’opiner 
contre ce qui serait le plus agréable à S. M, ; et que 
le roi lui avait répliqué avec bonté en le quittant : 
Opinez selon votre conscience. Recourir après la dé- 
marche de son ministre , laisser le libre arbitre de 
l’opinion , lorsqu’il avait déclaré ne permettre d’avis 
que sur les formes et point sur le fond, tout cela 
dénotait l’incertitude , la faiblesse de caractère , la 
frayeur , en un mot, une intrigue, dont la reine 
était le ressort principal. 

Je jugeai qu’il n’y avait pas un moment à perdre , 
et qu’il fallait faire un dernier effort pour M. de 
Lamoignon. En conséquence j’allai le trouver; je 
l’instruisis de la manière dont j’avais parlé à M. de 
Galonné , et des bonnes dispositions où je l’avais 
trouvé. Je lui prouvai que les circonstances étaient 
pressantes, et exigeaient un dernier effort ; que les 
choses n’étaient pas disposées à se conduire comme 
on fait ordinairement à la cour lorsqu’on vent par- 
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venir; à savoir, de dissimuler son ambition ; d’af- 
fecter la plus grande (ranquillilé ; délaisser agir avec 
patience des machines disposées avec art ; qu’il 
fallait se montrer et joncr à quitte ou double ; qu’il 
était nécessaire que , dès le lendemain , il vît M. de 
Galonné , et qu’il le poussât de manière à le déter- 
miner à un parti, en lui remontrant fortement, à 
l’appui de tout ce que je lui avais dit , qu’il n’y en 
avait qu’un pour lui , de renvoyer le garde-des-sceaux 
et de le mettre à sa place. 

M. de Lamoignon , convaincu de la justesse de 
mon conseil , d’ailleurs plein de confiance en moi , 
me dit que le lendemain il exécuterait de point en 
point ce que lui avais indiqué. Je pris rendez-vous 
avec lui , pour le surlendemain , à Paris, où il de- 
vait revenir , afin de savoir ce qu’il aurait fait. 
Etant allé chez lui , il m’apprit qu’il avait vu M. de 
Galonné la veille ; qu’il l’avait trouvé absolument 
hors de lui , se promenant à grands pas dans sa 
chambre ; qu’après avoir écouté ce que j’avais con- 
seillé M. de Lamoignon de lui dire, il avait ré- 
pondu : « Assurément je veux chasser M. de Miro- 
» ménil et vous faire garde-des-sceaux ; je crois avoir 
O détruit les préventions que le roi avait contre vous ; 
» mais enfin , s’il en avait encore , et que , cousen- 
» tant à renvoyer M. de Miroménil , il ne voulût pas 
» vous prendre , il fi^udrait que j’eusse quelqu’un à 
» lui proposer tout de suite ; saus quoi , la reine me 
• mettrait un garde-des-sceaux de sa façon, et je 
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• serais perdu. Pensez-vous que M. de Machault 

• voulût l’être , et qu’il ne fût pas flatté qu’on le lui 
1 proposât dans une situation aussi difiieile que celle 

• où nous sommes? Le malheur est que je ne con- 

• nais personne sur qui compter que vous; car Le- 

• noir et Émengard ne sont pas d’étoflfe à être 

• faits gardes-des-sceaux. Voyez, donnez-moi , un 
» bon conseil. 

\ 

• — Si vous me parlez sérieusement, répliqua 

• M. de Lamoignon , je vous dirai , pour ce qui re- 

• garde M. de Machault, que je ne crois pas qu’un 
» vieillard de quatre-vingt-cinq ans quitte sa retraite 

• pour quelques motifs que ce soit , encore moins 

• pour des affaires que pour toute autre chose. 
» Quant à M. Lenoir et à M. Émengard , je pense 

• qu’en effet ils n’ont pas la consistance nécessaire 

• pour être gardes-des-sceaux. Au demeurant, je ne 

• suis point venu ici pour vous parler pour d’autres 
» que pour moi. — Eh bien , interrompit M. de Ca- 

• lonne , voilà qui est fait ; je vais dès demain parler 

> au roi pour être défait de M. de Miroménil ; en cas 

• de difficultés , j’insisterai tant , que j’espère que je 

> vous aurai à sa place. • 

Il faut convenir que tout ce détail ne donnait pas 
matière à grande espérance pour M. de Lamoignon. 
J’en conclus que M. de Galonné, sentant sa chute 
procfiaine n’était plus trop à lui ; que je ne m’étais 
pas trompé en jugeant que les intrigues du clergé 
et d’une partie des notables , qui les occupaient 
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)>Ius que le salut de l'État, touchaient au moment 
du suci.'ès. Cependant , comme j’ai souvent vu à la 
cour que les choses qui paraissaient manquées 
étaient celles qui réussissaient, je ne désespérai 
pas totalement que M. de Lamoignon ne parvînt. 

Le mercredi de la semaine sainte étant arrivé , 
les notables se dispersèrent, avec un congé, jus- 
qu’après les fêtes de Pâques. Je m’en allai passer 
quelques jours à Darapierre , chez le duc de Luynes. 

A mon retour à Paris , le dimanche de Pâques, il 
courait des bruits que M. de Galonné allait être 
renvoyé : je prévoyais bien que cela ne tarderait pas, 
d’après la situation ou j’avais laissé les choses ; et 
n’ayant eu aucune nouvelle sur ce qui regardait 
M. de Lamoignon , je crus son affaire absolument 
échouée. 

Le lundi de Pâques, m’en allant à cheval à Ro- 
mainville, chez le maréchal de Ségur, je rencontrai 
sur le boulevard un homme de mes amis, qui me > 

dit que M. de Galonné n’était plus en place. A quel- 
que distance , je vis M. le duc d’Orléans qui vint à 
moi, la tête au vent, et me confirma la nouvelle. 

Je trouvai le maréchal de Ségur qui ne savait en- 
core rien; toute la journée se passa sans autre éclair- 
cissement, que la certitude que M. de Galonné 
n’était plus contrôleur- général. On attendait ma- 
dame de Fresne , fille de M. de Lamoignon, à sou- 
per; il arriva très-tard un courrier de sa part, qui 
nous apprit que M. de Miroménil était renvoyé, et 
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que M. de Lamoignon avait sa piace. J’avoue que , 
quelque accoutumé que je fusse aux événemens ex- 
traordinaires de la cour, il me fut impossible d’ac- 
corder la disgrâce de M. de Galonné , et la nomi- 
nation de M. de Lamoignon au même moment. 

Peu d’instaus après ce courrier, un second , que 
M. de Montmorin , resté à Versailles, comme der- 
nier secrétaire d’État, pendant les vacances des jours 
saints, envoyait à M. de Ségur, nous informa que 
le roi avait remercié M. de Galonné et M. de Miro- 
ménil , et choisi M. de Fourqueux pour remplacer 
le premier, et M. de Lamoignon le second. 

.M. de Lamoignon, garde-des-sceaux, et le choix 
de M. de Fourqueux, conseiller d’État, entrant au 
conseil de dépêches, jouissant, à la vérité, d’une 
excellente réputation , mais vieux , infirme , et dont 
les talens ne répondaient point à la gravité de cir- 
conslgRÇS^s aussi difficiles, me firent soupçonner 
quelflg^^hose d’extraordinairé. 11 me vint dans la 
penSifÇ’V^ie M. de Galonné, devenu l’objet de la 
rage des notables, comme sa chute était leur seule 
occupation , on avait imaginé de le leur soustraire, 
eu l’éloignant jusqu’après leur assemblée, et met- 
tant à sa place un homme de paille, qui figurerait, 
tandis que M, de Galonné conduirait toujours les 
affaires. 

Je fus confirmé dans cette opinion , en apprenant 
que la lettre du roi à M. de Galonné , pour lui de- 
mander sa démission, était parfaitement honnête. 
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vl qn’il avait de plus chargé M. de Monlmorin , qui 
la lui portait, de lui dire des choses flatteuses. Le 
public jugea comme moi, surtout en voyant M. de 
Calonne rester h Versailles, continuant de travailler, 
comme à son ordinaire , et revenant ensuite à Paris, 
au contrôle-général où il travailla de même , et où 
l’on a su qu’il voyait beaucoup de banquiers et de 
gens à argent. 

Il faut convenir que le moyen était petit et mal Kl 
imaginé pour la gloire du roi; mais il était si sin- 
gulier, pour ne rien dire de plus, qu’il se lais.sât 
faire la loi par les notables, et qu’il cédât à leurs 
intrigues en renvoyant son ministre, que toute.opi- 
nion était admissible. 

On ne tarda pas à savoir à quoi s’en tenir; car 
M. de Galonné reçut ordre d’aller à sa maison de 
campagne de Berny, et de n’y voir que sa famille ; 
et peu après , le roi lui fit conseiller de se rendre à 
sa terre de Gannonville en Lorraine, sans lui en 
donner l’ordre, encore moins l’y exiler. D’où venait 
donc qu’on voyait un ministre renvoyé , rester à la 
COUT, y travailler, ainsi qu’à Paris? eu voici la cause. 

Le roi , par une inconséquence incroyable , en se 
défaisant de son contrôleur-général , voulait suivre 
exactement le plan qu'il lui avait donné, et lui fit 
demander sa quatrième section. Ce contrôleur-gé- 
néral , d’après sa paresse ordinaire, n’ayant rien de 
prêt, avait été obligé de travailler jour et nuit pour 
satisfaire aux ordres du roi. 

i5. 
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On avait oflorl le contrôle-j'énéral à M. de La 
Minière, admiiiistraleiir des ponts-et-chaussées , 
liomme d’esprit et de talent, et certainement d’nn 
excellent jugement , puisqu’il refusa constamment 
cette place, malgré toul ce qu’on fit pour la lui 
faire accepter. 

Dans les premiers instans , il ne perça rien dans 
le pnWic des raisons qui avaient déterminé la dis- 
!®grâce de M. de Galonné. M. le comte d’Artois m’a 
dit qu’il en avait parlé au roi ; que ce prince lui avait 
répondu qu’il avait eu de fortes raisons de le ren- 
voyer , sans s’expliquer davantage. Ce mystère for- 
tifie , ce me .semble , l’opinion qu’il avait été la vic- 
time de l’intrigue, et que la reine avait porté le 
coup. Il faut convenir qu’il avait donné prise sur 
lui; car j’ai su positivement que, le crédit bai.ssant 
sur la place, il avait donné dix millions à M. de 
Veimerange pour le .soutenir de sa pleine autorité, 
sans en parler au roi. Ces dix millions, à la vérité, 
ont été rendus tant bien que mal. Des calculateurs, 
à portée d’être instruits, établissaient avec preuves 
que M. de Galonné , indépendamment du courant, 
avait dépensé un million par jour depuis qu’il était 
en place. , 

M. de Galonné était éloigné; M. de'Fonrqueiix, 

' placé au ministère, n’y pouvait rester long-temps; 
M. de Néville était hors de combat par le renvoi 
de M. de Miromenil, son protecteur; tout cela lais- 
sait le champ libre à M. Necker et à l’archevêque 


Digiiized by Google 



HISTORIQUES. 


229 

de Toulouse. La conduite du premier, pendant qu’il 
était dans l’administration, l’avait perdu dans l’es- 
prit du roi. Ce prince avait aussi des préventions 
contre le second, que M. de Maurepas lui avait don- 
nées. Le parti de M. Necker était plus nombreux , 
mais l’archevêque de Toulouse avait l’abbé de Ver- 
mond pour lui. * 

Lorsque M. le duc de Choiseul eut conclu le ma- 
riage de M. le dauphin d’alors, aujourd’hui roi, . 
avec l’archiduchesse Antoinette, il voulut envoyer 
à cette princesse quelqu’un de subalterne pour lui 
bien apprendre le français , et la mettre au fait de 
ce pays-ci et des usages ; en un mot , une espèce 
d’instituteur qui la rendit moins étrangère lorsque 
elle arriverait en France. Ne connaissant personne 
propre à cet emploi , il s’adressa à l’archevêque de 
Toulouse qui lui indiqua l’abbé de Vermond, frère 
de l’accoucheur. Je n’ai jamais parlé à l’abbé de 
Vermond qu’une fois; ainsi je n'en puis rien dire 
que d’après le jugement des autres ; il passe poui’ 
bavard et pour étourdi. Il est certain qu’il m’en est 
revenu des propos aussi déplacés qu’indiscrets, sur 
le compte même de la reine. Malgré cela, rien n’a 
jamais pu altérer la confiance que cette princesse 
a en lui ; pas même les attaques réitérées de la du- 
chesse de Polignac qui a souvent cherché à le dé- 
truire , et qui regardait comme infiniment dangereux 
pour la reine, d’avoir auprès d’elle un homme à qui 
elle confie généralement tout , qu’on ne voit eni- 
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ployer son crédit pour servir personne , qui au con- 
traire lui dit sans cesse du mal de tout le monde. 

Si l’abbé de Vermond a travaillé à porter l’arche- 
vêque de Toulouse à la tête des finances, il a bien 
changé de façon de penser.. Car il y a environ douze 
ans , dans le temps que la reine m’écoutait , et que 
mon attachement pour elle me rendait sans cesse 
attentif à ce qui pouvait contribuer à sa gloire (et 
sa gloire est, attachée , sans contredit, à procurer 
des avantages à notre pays, devenu le sien); il y a 
douze ans, dis-je, que je lui proposai de faire l’ar- 
chevêque de Toulouse contrôleur -général. Elle 
adopta d’abord cette idée , puis la rejeta par le con- 
seil de l’abbé de Vermond, ainsi que je l’ai su de 
la duchesse de Polignac ^ qui la reintf l’avait dit. 
Cette ingratitude pour l’homme à qui il devait tout, 
m’a donné plus mauvaise opinion de lui , que tout 
ce que je n’ai cessé d’en apprendre depuis. 

Le sacriâce de M. de Galonné , à tort ou raison , 
était certainement le plus mauvais parti que le roi 
pût prendre. U ne fallait pas être bien éclairé pour 
déméler lé motif de la conduite des notables de- 
puis le moment où ils furent assemblés. Le clergé , 
aussi grièvement attaqué , avait d’abord tout mis 
en usage pour parer le coup qu’on voulait lui por- 
ter. Plus subtil et plus instruit que la noblesse , 
il en avait entraîné une grande partie à se conduire 
d’après l’impulsion qu’il donnait. A cet esprit d’op- 
position s’était joint, comme je l’ai déjà dit, l’es- 
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prit de parti, tous désirant le renvoi de M. de 
Galonné , pour mettre à sa place Uhomme que 
chaque association avait en vue. La douceur avec 
laquelle M. de Galonné et le roi souQrireut les 
premières incartades, ne firent qu’en accroître l’au- 
dace. 

Le renvoi de M. de Galonné fit apprécier h: ca- 
ractère du roi ; et , dès cet instant , les prétentions 
et la ténacité des notables n’eurent plus de bornes. 

Je trouve que le roi, par la faiblesse de sa con- 
duite , s’était mis absolument dans la situation 
de Gharles I”, après qu’il eut sacrifié le comte de 
• Straffort. 

Il me semble qu’on ne peut mieux peindre l’as- 
semblée des notables., qu’en disant que c’est une 
tragédie représentée par des acteurs de comédie. 
Avec une nation moins légère que celle-ci , le roi 
reprendrait difficilement son autorité, seul main- 
tien de la tranquillité dont on a joui long-temps. 
Gependant j’aperçois s’avancer à grands pas des mo- 
mens orageux, dont il y a long-temps que j’ai 
entrevu le germe par la morale des philosophes, 
et que l’anglomanie, qui s’est emparée des Fran- 
çais, a développé. , 

Le roi porta lul-mèiue la quatrième section du 
plan de M. Galonné aux notables, dans une assem- 
blée générale. Il y parut sur son trône. Il y Int un 
discours qu’on dit être de lui, quoique cela fût 
très-faux, qui d’abord eut un grand succès, et qui 
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bienlôl fut critiqué. La reine était à une fenêtre 
du château, dans une grande impatience d’appren- 
dre des nouvelles de la séance. 

Du plus loki que Monsieur, qui était dans le 
carrosse du roi , put en être aperçu , battant des 
mains, il fit comprendre que tout avait été au 
mieux : ce qui. lui causa uue telle joie , que tout 
le reste de la journée elle combla de caresses tous 
les notables qu’elle vit, comme pour les remercier 
de la bonté qu’ils avaient témoignée au roi. 11 faut 
convenir qu’il y a peu d’exemples d’une pareille 
faute. 

Dès le lendemain, les bureaux reprirent leurs* 
travaux. Mais, ayant besoin à chaque instant d’é- 
claircissemens, ils s’adressaient à M. de Fourqueux, 
qui ne pouvait que leur répondre qu’il était dans 
l’impossibilité de leur en donner, puisqu’il arrivait 
en place et n’était au fait de rien. Ce manque de 
lumières n’était pas propre à avancer les affaires; 
d’ailleurs les prétentions des notables vis-à-vis du 
roi allaient toujours en augmentant. Cependant le 
moment pressait ; car, d’après ce qui se passait à 
Versailles , le discrédit était à son comble. Lés ef- 
fets publics baissaient journellement sur la place ; 
il ne se faisait pas pour un sou de négociations à 
la bourse , et les particuliers ne portaient plus 
d’argent, ni chez les trésoriers, ni au Trésor royal. 
Enfin les gardes du 'frésor royal étaient venus 
avertir que , si avant quinze jours il n’y avait pas 
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un parti pris, il fallait le fermer, attendu qu’on 
n’aurait plus de quoi faire face aux paieniens. 

11 était pourtant extraordinaire de voir le roi 
prêt à faire banqueroute, dans un instant où la 
France était si florissante , la population au degré 
le plus désirable, l’agriculture et l’industrie pous- 
sées à leur comble, et Paris regorgeant d’argent. 
Telle est la suite inévitable d’une mauvaise admi- 
nistration sans principes et sans suite, de dépréda- 
tions en tous genres , et d’un gouvernement faible 
qui n’offre pas un point de ralliement. Je crois bien 
aussi qu’on faisait le mal plus grand qu’il n’était, 
parce que montrer la perte inévitable, quelques 
ressources qui restassent , c’était assez indiquer 
qu’il fallait mettre en place un homme capable qui 
ramenât le crédit. Effrayer, était également le jeu 
du parti de M. Necker et de celui de l’archevêque 
de Toulouse. 

Çertainement M. Necker était le , plus propre à 
rétablir la confiance , à ramener l’argent : mais le 
roi était convaincu qu’il fallait lui céder son trône y 
s’il le rappelait, et le roi avait raison. D’ailleurs la 
reine était pour l’archevêque de Toulouse; et., ne 
voulant pas apparemment se montrer, elle envoya 
chercher M. de Lamoignon pour lui parler de la 
situation des affaires ; et sans lui nommer l’arche- 
vêque , elle insista sur la nécessité de prendre un 
parti. 

Dès le jour même, M. de Lamoignon étant chez 
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le baron de Breteuil , M. de Monlmorin y arriva ; 
011 discuta la situation présente : ils tombèrent tous 
trois (l’accord qu’il fallait quelqu’un de poids aux 
Qnances , et capable de les conduire. Connaissant 
la répugnance du roi pour M. Necker; d’ailleurs, 
ne se souciant peut-être pas d’avoir dans le minis- 
tère un homme opiniâtre et vain; de plus , n’igno- 
rant pas le vœu de la leine, ils se déterminèrent 
pour l’archevêque de Toulouse , et montèrent sur- 
le-champ chez le roi pour le lui proposer. Soit que 
le roi fût disposé par la reine , ou fût déterminé par 
la circonstance, il l’accepta, ne cachant point d’ail- 
leurs à ces messieurs qu’il avait eu de fortes pré- 
ventions contre l’archevêque. 

Quoique AI. de Ségur fût à Versailles, ces trois 
ministres ne l’associèrent point à leur démarche. 
J’en fis des reproches à M. de Lamoignon qui me 
dit que le hasard les ayant rassemblés tous trois 
chez le baron de Breteuil, la conversation s’était en- 
gagée sur la position actuelle , et que les avis s’étant 
réunis pour l’archevêque de 'foulouse , ils s’étaient 
tellement échauffés de cette idée, qu’ils avaient pris 
le parti d’aller tout de suite chez le roi, cliose si 
peu prévue qu’il avait été forcé, lui, d’envoyer 
chercher une simarre pour paraître devant S. AI. 
La chose pouvait être vraie, comme elle pouvait 
être une défaite; aussi je me contentai de répondre à 
AI. de Lamoignon c[uc la suite me prouverait jusqu’à 
quel poiut je devais ajouter foi à ce ([u’il me disait. 
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Le lendemain , l’archevêque de Toulouse fut 
nommé chef du conseil des finances , ^place que 
M. de Yergennes avait laissée vacante , et il entra 
au conseil d’État. 

Quelques jours après, le rdi fit demander sa dé- 
mission à M. de Fourqueux, qui n’avait pu jouer 
qu’un rôle aussi court que terne ; on le laissa pour- 
tant au conseil, et M. de Yilledeuil, intendant de 
Rouen, fut nommé contrôleur-général, toutefois 
subordonné à l’archevêque. M. de Yilledeuil, fils 
du fameux mécanicien Laurent , jouissait de la ré- 
putation d’un homme d’esprit et de talent, bien 
qu’il n’eût guère que de la superficie. Il avait eu du 
succès dans l’assemblée des notables, surtout en 
attaquant avec force et vérité les intendans , quoi- 
qu’il le fût lui-même. 

Le déficit dans les revenus du roi n’a jamais été 
bien constaté ; M. de Galonné l’avait annoncé mon- 
ter à cent treize millions, et plusieurs notables l’a- 
vaient trouvé tel ; tandis que d’autres l’élevaient à 
cent quarante, chose impossible à vérifier: car, 
lorsque le roi se fut laissé contraindre à donner des 
états, on les lui apporta tous, et il fit lui -même 
le triage de ceux qu’il voulait bien montrer aux 
notables, cl de ceux qu’il lui plut de leur sous- 
traire, et qui apparemment contenaient ou des dons 
ou des déprédations. Cgux-là passèrent pour déficit 
permanent, tandis que ce n’étaient que des dépenses 
du moment, qui ne devaient passe renouveler. 



Quoi qu'il on soit, je suis surpris qu’il ne soit 
venu dans ia tète de personne de faire un raison- 
nement bien simple que voici. La guerre qu’uu^ve- 
uait de faire contre les Anglais avait coûté quatorze 
cents millions; or cent quarante millions, auxquels 
un grand nombre de notables faisaient monter le 
déficit, étaient juste l’intérêt à dix pour cent de 
ces quatorze cents millions. On pouvait même ajou- 
ter que c’était de l’argent bien employé ; car avec 
cette somme on avait fait dépenser deux milliards 
quatre cents millions aux Anglais , et perdre un 
grand tiers de leurs forces , pour ne pas dire la 
moitié. Je ne sais pas ce que le notable le plus mal 
intentionYié aurait pu répondre à ce raisortnement. 

Ces notables , dont l’arclievêque de Toulouse . 
sans paraître, avait dirigé l'esprit d’opposition et 
de licence, continuaient, avec plus de véhémence 
encore , d’élever leurs prétentions ; mais ce qui 
avait servi à l’ambitieux ne pouvait plus convenir 
au parvenu, forcé d’adopter, quand bien même ce 
n’aurait pa»été son , des principes absolument 
opposés à ceuxM|u’il avait inspirés, qu’il n’osait 
pourtant dévoîler^rop fort, pour ne pas paraître si 
subitement en contradiction avec lui~même. Aussi 
l’archevêque ne laissa subsister une assemblée si 
embarrassante pour >lui, que le temps qu’il ne put 
refuser à la décence de sa ^sition. Dès qu’il crut 
le pouvoir, il indiqua l’assemblée générale pour 
terminer. 
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Tous les conjurés se virenl avec chagrin rédnils 
à rentrer dans la classe ordinaire, et à ne plus faire 
t[MC nombre dans celle des ffondeurs dont la société 
abonde. Les gens sensés (il y en avait aussi parmi 
les notables) furent ravis d’ôtre délivrés de la gêne 
de siéger parmi des individus qui , loin d’avoir en 
vue le bien de l’État, le respect et l’amour pour le 
maître , n’étaient excités que par l’esprit de rébel- 
lion, l’esprit de parti ,• et le désir d’attenter à l’au- 
torité royale. 

La séance commença par un discours du roi , 
qui fut suivi de dix autres. Celui de M. de Lamoi- 
gnon réunit tous les suffrages , et les méritait. Il 
était d’un style noble, clair, et rappelait l’obéissance 
due au roi. Celui de M. de INicolaî, premier prési- 
dent de la Chambre des comptes, eut aussi du suc- 
cès, quoiqu’il sentît l’homme de rohe qui cherche 
des citations dans l’histoire ancienne. Celui de 
M. d’Aligre , premier président du parlement de 
Paris, fourni par une plume adroite, attendu la 
nullité de ce magistrat , ne concluait rien , comme 
cela devait être, et réservait à sa comp.Tgnie le droit 
de parler lorsque le moment en serait venu. Je suis 
surpris qu’il n’ait pas fait plus d’effet. Celui de M. 
de Dillon, archevêque de Narbonne, n’était qu’une 
capiicinade; je le cite parce qu’il est étonnant qu’un 
homme qui avait acquis, à tant de titres, la répu- 
tation d’éloquence et de facilité à parler en public, 
se soit oublié au point de faire une mi.sérable dé- 
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cinmation sans idées. Peut-être que , nY'tant pas 
sorti , pendant toute l’assemblée , du rôle de fac- 
tieux emporté, Il s’est trouvé embarrassé de pro- 
férer les mots de respect , de soumission , d’amour 
pour le roi , de désir du bien et de la gloire de l’État , 
qu’on prodigue à chaque phrase dans une assem- 
blée et dans des discours de cette nature ; et que , 
ne sachant comment faire, il a appelé à son secours 
la religion, dont il se passait ailleurs, qui certaine- 
ment ne lui en doit aucun , et qui en vérité n’avait 
(jue faire là. 

Celui de l’archevêque de Toulouse avait dû lui 
coûter; car, obligé de parler en ministre du roi, il 
ne pouvait pas cependant s’empêcher de flatter 
beaucoup les notables, après les avoir guidés, et 
après les services qu’ils lui avaient rendus. Aussi n’a- 
t-on pas trouvé extraordinaire qu’il n’ait rien négligé 
sur cela; mais il pouvait se dispenser d’engager au- 
tant le roi, et ne pas parler aussi positivement sur 
une infinité d’objets. La suite fera voir si l’instant 
l’a emporté,, ou si , en effet, il est imbu de la ûianic 
actuelle d’assimiler le Gouvernement français à celui 
d’Angleterre. 


Digilizecl by Google 



HISTORIQUES. 


2 . 3 () 


LETTRE 

A 

Du baron de Besenval à M. de Lamoignon , gardc- 
des-sceaiix , en date du zg juillet 1 787. 

Vous avez trop de part à l’administration , pour 
ne pas être instruit mieux que moi de l’obstruction 
que la fermentation actuelle occasionne dans toutes 
ses parties. Vous avez trop de lumières pour ne pas 
sentir à quel point de décadence va tomber la pré- 
pondérance de la France, dans l’opinion de l’étran- 
ger, par la connaissance qu’on lui a donnée, non 
pas de l’état du royaume, qui certainement est flo- 
rissant , mais de celui des finances du roi , et de 
l’esprit d’opposition qui règne sur ses sujets. Vous 
vous dites sûrement que chaque jour d’incertitude 
et de retard ajoute aux maux actuels, et qu’on a 
même passé l’époque où il était de nécessité de 
prendre un parti. Il ne paraît pas que celui (i) qui 
veut s’emparer du timon des affaires , soit frappé 
de cette vérité. Sa conduite , jusqu’à cette heure , 
n’annonce ni plan formé , ni vigueur dans ses réso- 
lutions. 

Si vous vous rappelez la première conversation 


(i) L’archevêque de Toulouse. 
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<[ue j’eus avec vous, il y a à peu près trois ans , vous 
vous ressouviendrez (pie je vous dis qu’im lioinme 
qui s’appelait Lamoignon devait tendre à la place 
que vous occupez aujourd’hui. J’étais bien éloigné 
alors de prévoir la crise où nous nous trouvons , et 
que vous puissiez illustrer votre administration au- 
trement que par la réforme de la justice, en pur- 
geant le barreau de tous les abus qui l’ont décon- 
sidéré. Un plus grand champ vous est ouvert.* C’est 
«laiis de grandes crises que le génie, le talent, le 
caractère , peuvent se déployer. 

Je conviens avec vous que , jusqu’ici, la fermen- 
tation publique tient au désordre des finances , à In 
nécessité de relever cette branche afl'aissée ; mais la 
magistrature y a trop de part , et le succès des opé- 
rations di’pend trop d’elle , pour que , vous qui en 
ôtes le chef, vous n’exploitiez pas ces circonstances 
orageuses, au profit de votre gloire et de la noble 
ambition qui doit vous échaulTcr. 

Je vous l’ai déjà dit , le temps de la patience et 
des négociations est passé. Chaque jour ne sert qu’à 
diminuer l’autorité et la considération du roi, cha- 
que jour accroît l’audace. Il faut donc prendre un 
parti , il n’y en a que deux : ou que le roi cède tout, 
ou que le roi veuille être le maître et se conduise 
en conséquence. Flotter entre l’un et l’autre parti , 
serait le moyen de tout perdre et de renoncer pour 
jamais à l’autorité. 

J’entends partout conseiller au roi de remettre an 


Digilized by Googlt 


HISTORIQUES. 


2/|l 

parlement des états de recette et de dépense , pour 
y constater le déficit, et pour en obtenir des impôts 
qui rétablissent le niveau. D’ailleurs, renonçant à 
toute prépondérance au dehors , à toute autorité au 
dedans, le monarque ferait comprendre que , se 
bornant dorénavant à la défense de scs frontières , 
une armée et une flotte aussi nombreuses lui de- 
viennent inutiles : qu’il les réforme; qu’il émonde 
le luxe de sa maison , éclat superflu pour un roi qui 
ne veut plus en imposer ; que par ces économies , 
il pourra facilement et promptement libérer l’État, 
décharger ses sujets de presque tous les impôts, et 
les rendre heureux , jusqu’à ce qu’il convienne à 
quelque puissance de porter des armées jusque dans 
le c;eur du royaume, et de le saccager, d’en enlever 
des provinces ; avenir inévitable. 

J’ai trop bonne opinion de la nation française , 
pour penser que le plus factieux pût entendre un 
pareil conseil sans indignation. 

Il ne reste donc que la ferme résolution que le 
roi soit le maître , et de prendre les moyens pour 
qu’il le devienne ; sans quoi toute la nation tombe 
dans l’avilissement et la décadence. Mais toutes les 
fois qu’on se détermine à un grand parti , il faut 
considérer où il peut conduire , et , calculant d’a- 
vance les obstacles , pourvoir aux moyens de les sur- 
monter. 

Il semble qu’enfin on se détermine à la démarche 
par laquelle on devait commencer, je veux dire à 
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la lomu* d’un lil-dc-jus:ice. Il n’cst pas douteux <jue 
le lendemain il y aura des protestations, peut-Mre 
des arrt'ts de défense. On les cassera ; c’est la mar- 
che ordinaire. On fera soutenir les collecteurs 
d’impôts par des soldats ; cela sera fâcheux , mais 
nécessaire. Mais si les parlemens emploient leurs 
dernières armes , décrètent les coininandans et se 
portent au déni de justice , en restant Chambres as- 
semblées, comment fera le Gouvernement? Je veux 
bien croire que le parlement de Paris ne se portera 
point à ces extrémités. Il voit là le grand-conseil 
tout prêt à le suppléer. Mais les parlemens de pro- 
vince n’ont point là de grand-conseil Je n’en 

sais pas assez pour être instruit si, dans le cas de 
déni de justice , ils sont atteints de forfaiture , 
comme le parlement de Paris. Quand cela serait , 
le roi oserait-il assembler les princes , les pairs et 
dos notables pour les juger , avec la certitude qu’ils 
ne seraient pas condamnés? et donnerait-il pour la 
seconde fois la représentation d’un spectacle aussi 
attentatoire à .son autorité , que l’assemblée des 
notables dont nous venons d’ètre débarrassés? 

Or, c’est à ce mal, près d’éclore, qu’il faut re- 
médier d’avance. C’est à cette époque que vous de- 
vez vous montrer; et , devenant le guide de l’admi- 
nistration , frapper un grand coup , qui raffermis.se 
le Voi sur sun trône, vous assure à jamais la confiance 
et la reconnaissance de ce prince , la vénération de 
la nation à laquelle vous aurez rendu le calme , et 
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une place distinguée dans l’histoire. Ne craignez pas 
que personne vous dispute un tel honneur. Alors 
les tètes seront si tournées, les esprits tellement 
incertains , que chacun sera ravi de trouver quel- 
qu’un qui veuille se charger de l’événemenL 

Je ne vous proposerai point, à l’exemple de 
M. de Maupeou , de casser tous les pariemens. Ces 
ressources violentes donnent à l’autorité la couleur 
du despotisme. 11 serait, d’ailleurs, dangereux de 
laisser dans leurs provinces, an point -de fermenta- 
tion où les têtes seront sûrement, des magistrats 
dépouillés qui y tiennent à tous. Exilez-les à l’autre 
bout du royaume , loin de leurs foyers ; interdisez- 
leur toute correspondance. Le coup est hardi, j’en 
conviens ; mais il en étonnera davantage , et sera 
d’un succès plus assuré. Comme le mal sera à son 
comble , il n’y a qu’un remède proportionné qui 
puisse être cl&cace. 

Pour porter ce grand coup, si les circonstances 
l’exigent, il faut, dès ce moment, vous précaution- 
ner pour remplacer ces pariemens, afin de ne vous 
pas engager à la légère. Formez un plan , de manière 
que , quelque chose qui arrive , vous ne soyez pas 
pris au dépourvu. Je n’ai pas assez de connaissance 
de la magistrature pour ouvrir sur ce point un bon 
avis : mais ne serait-il pas possible de nommer au- 
tant de commissions qu’il y a de pariemens, pour 
les suppléer, composées de détachemens du grand- 
conseil , de maîtres des requêtes , dont au besoin 

i6* 
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VOUS augmenteriez le nombre, et présidées par des 
conseillers d 'État que vous choisiriez? car il faut 
donner du relief à ces commissions. < Mais, me di- 
» rez-vous, cela ne suflit pas; il faut des avocats et 
» des procureurs. Ne refuseront-ils pas tous le ser- 
» vice?» Ayez seulement un noyau; vous ne tarde- 
rez pas à vous compléter, surtout lorsque ce noyau 
sera composé comme Je vous le propose. 

Peu de temps avant de casser le parlement de Pa- 
ris , M. de Maupeou , qui s’était avancé en étourdi , 
n’avait pas un seul magistrat de remplacement. Il a 
fait pourtant ce qu’il voulait, et ce que vous ne de- 
vez pas vouloir. 

« Mais , me direz-vous encore , pensez-vous que 
» je veuille former des parlemens semblables à celui 
» qu’a donné M. de Maupeou ? » Pourquoi pas , si 
vous ne pouvez pas mieux faire dans le moment? 
Le pis de tout , serait que le roi fût obligé de 
céder. Tout ce qui peut l’en garantir est bon , 
même indispensable pour lu, comme pour tout le 
monde. 

Voilà quelies sont mes idées sur le parti qu’il me 
paraît urgent d’embrasser, et sur le seul moyen de 
sortir glorieusement des embarras où peuvent vous 
jeter les parlemens s’ils poussent les choses à l’ex- 
trême. Peut-être , et mon ignorance sur la magistra- 
ture me porte à le croire ; peut-être, dis-je, la mar- 
che que je vous propose, poursuppléerlesparlemens, 
est-elle défectueuse ou même inadmissible. C’est à 
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vous à en juger, à retrancher, modifier, ajouter ce 
que vous penserez être praticable ou non. Mon plan 
est bon; il m’a été dicté par l’attachement que j’ai 
pour le >roi , par celui que j’ai pour ce pays-ci que 
je sers avec zèle depuis cinquante-sept ans , et par 
l’intérêt que je prends à votre gloire. Le roi ren- 
versé, l’ordre social l’est pour long-temps. 
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üuite desëvénemens. L'archevêque 4e Toulouse namme 
ministre principal. Démission des maréchaux de 
Castries et de Sègur . , 

Ecrit en 1787. 


M, DE Lamoignon me parut sensible à la marque 
d’amitié et d’intérétque je lui donnais ; il fut frappé 
des veriti?s que contenait uia lettre ^ et déterminé à 
suivre le plan qu’elle renfermait, autant que lachosc 
serait en son pouvoir. Car, quoique je lui eusse 
montre la possibilité de jouer le premier rôle , objet 
dominant qu’il faut toujours présenter lorsqu’on 
veut exciter quelqu un, il s’en fallait bien que je pen- 
sasse, au fond, qu’il y parvînt , à moins d’événemens 
extraordinaires. 

L’arcbevéque de Toulouse (i), nouvellement 


(i) Avant de suivre le baron de Besenval dans le récit his- 
torique qu’il va présenter de l’administrai ion deM.de Brienne, 
archevêque de Toulouse, l’un des ministres de Louis XVI qui 
ont le plus contribué à accélérer la révolution, le lecteur 
trouvera peut-être ici avec plaisir le jugement porté sur ce 
personnage par une femme célèbre (madame de Staël) dans 
ses Considérations sur ta résolution française, 

• M. de Brienne, dit madame de Staël , n’avait guère plu» 
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parvenu ce qui procure toujours l’inlluence du 
moment), était l’ouvrage de la reine, soutenu par 
l’abbé de Vermond qui avait tout crédit sur cette 

de sérieux réel dans l’esprit que M. de Galonné; mais sa di- 
gnité de prêtre, jointe aux désirs cunstans d’arriver au minis- 
tère , lui avait donné l’extérieur réfléchi d’un homme d’Etat , 
et il en avait la réputation , avant d’avoir été mis à portée de 
la démentir. Depuis quinze ans, il travaillait, par le crédit 
des subalternes, à se faire estimer de la reine; mais le roi, 
qui n’aimait pas les prêtres philosophes, s’était refusé con- 
stamment à le nommer ministre. Enfin il céda 

• L’archevêque de Toulouse n’était ni assez éclairé pour 
être philosophe , ni assez ferme pour être despote ; il admirait 
tour à tour la conduite du cardinal de liiehelieu et les prin- 
cipes des encyclopédistes; il tentait des actes de force , mais 
H reculait au premier obstacle.... L’archevêque de Toulouse, 
arbitraire et constitutionnel tour é tour, était maladroit dans 

les deux systèmes qu’il essayait alternativement Battu 

comme despote, il se rapprocha de ses anciens amis les phi- 
losophes; et, mécontent des castes privilégiées, il essaya de 

plaire à la nation Il excita le tiers-état pour s’en faire un 

appui contre les classes privilégiées; le tiers-état fit dès lors 
connaître qu’il prendrait sa place de nation dans les états- 
généraux 

» Enfin l’archevêque de Se ns (car c’était ainsi qu’il s’appelait 
alors) acheva d’exaspérer toutes les classes, en suspendant le 
paiement d’un tiers des rentes de l’Etat. .Mors un cri général 
s’éleva contre lui ; les princes eux-mêmes allèrent demander 
nu roi de le renvoyer, et beaucoup de gens le crurent fou , 
tant sa conduite parut misérable. Il ne l’était pas cependant , 
et c’était même un homme d’esprit dans l’acception com- 
mune de ce mot; il avait les talens nécessaires pour être un 
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princesse; d'ailleurs, pour ainsi dire, désigné pre- 
mier ministre, puisque , sans détail de département, 
il avait le dominant, celui de la finance, influant 
d’autant plus sur tous les autres, qu’ils étaient éga- 
lement pressés par la circonstance , je veux dire 
le manque d’argent, et la nécesité de s’en procurer; 
l’archevêque, dis-je, consommé dans l’intrigue et 
dans l’art de captiver les femmes qu’il pratiquait 
depuis sa jeunesse, tant pour ses plaisirs que pour 
sa fortune, avec autant d’avantages et de moyens, ne 
pouvait manquer de dominer la reine, et par con- 
séquent le roi que la tendresse et l’habitude alta- 
chaient^comme l’amant le plus soumis. Il aurait 
pris toute l’autorité dès les premiers inslans, sans 
les obstacles qu’il a rencontrés sur sa route, et les 
soupçons d’incapacité qui se sont bientôt répandus 
dans le public sur son compte. 

J’ai déjà dit ci-devant, dans le récit qui suit ma 


bon ministre dans le train ordinaire d’une cour. Mais quand 
les nations commencent à C-tre quelque chose dans les alTaircs 
publiques, tous les esprits de salon sont inférieurs à la cir- 
constance; ce sont des hommes à principes qu’il faut. 11 n’y a 
que les grands traits du caractère et de l’ame qui , comme la 
Minerve de Phidias, peuvent agir sur les masses, en étant 
vus à distance. Ce qu’on appelle habileté, selon l’ancienne 
manière de gouverner les Étals du fond des cabinets minis- 
tériels , ne fait qu’inspirer de la défiance dans les gouverne- 
mens représentatifs. » 

(S' oie (les nonr. Mit.) 


Digitizêd by Google 



HISTORIQUES. a4g 

lettre au comte de Ségur, que ce Curent MM. de 
Lamoignon , de Breteuil et de Montmorin qui pro- 
posèrent ail roi de mettre l’archevêque de Toulouse 
à la tête des finances. Il serait difficile de dire si ce 
fut en sentant qu’ils se donnaient un maître, qu’ils 
fuent cette démarche ; ou si , entraînés par la né- 
cessité , et s’oubliant , ils n’ont songé qu’aux besoins 
de l’État. Depuis cet instant, leur conduite à cha- 
cun en particulier a été fort différente en public 
comme en particulier; M. de Montmorin a paru 
asservi à l’archevêque. La manière d’être du baron 
de Breteuil est si réservée, qu’il est impossible de 
pénétrer ce qu’il pense. M. de Lamoignon est si 
ouvert et si franc dans son maintien (du moins en 
apparence), non-seulement avec l’archevêque, mais 
encore avec tous les autres ministres, qu’il donne 
lieu de juger qu’il ne veut que le bien de l’État , 
sans acception de personne , sans prendre part aux 
intrigues. D’ailleurs le garde-des-sceaux ayant, pour 
ainsi dire , un département à part, et n’étant point 
obligé de porter son portefeuille chez un premier 
ministre , il est moins dans le cas d’en être choqué 
que les autres. Ce n’est que par la suite qu’on 
pourra porter un jugement sain sur tout ceci. 

Quant aux deux maréchaux, de Castries et de 
Ségur, ils ne se démentirent point de cc caractère 
de noblesse , de franchise et de loyauté , dont ils 
ne se .sont pas écartés un instant depuis qu’ils sont 
dans le ministère. Ils ont parlé , soit dans les co- 
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mités , soit dans ie conseil , avec la fermeté que 
leur inspirait le désir vrai de l’avantage du royaume, 
de la considération et de la gloire du r6i. De tels 
gens ne pouvaient guère convenir à un prêtre qui 
veut régner, et à tous les nouveaux venus dont on 
a meublé le conseil , gens de petit esprit , de petites 
idées , de petits moyens. 

Le maréchal de Castries, ayant obtenu tout ce 
qu’il pouvait désirer pour la fortune de son fils ; 
dégoûté do ton du nouveau ministère ; effrayé de la 
crise dans laquelle se trouvait la France , à laquelle 
il ne pouvait remédier que par sa voix dans le con- 
seil ; étant d’ailleurs sans crédit , fâché dans le fond 
de l’ame de voir ses espérances pour M. ÎVecker, son 
ancien ami, détruites, et que la porte de l’adminis- 
tration lui fût fermée, avait pris le parti de demander 
sa retraite, et se servait du prétexte d’une incom- 
modité très-grave. Il sollicitait le gouvernement 
de Flandre , vacant par la mort du maréchal de 
Sonbise. 

Le maréchal de Ségur était dans une position 
très-différente. Plus occupé , depuis sept ans qu’il 
était ministre , à rétablir l’armée , fort négligée dans 
toutes ses parties sous les ministères précédens, et 
surtout à y remettre un bon esprit , qu’à faire sa 
fortune et celle de ses deux fils, que leur jeunesse 
d’ailleurs ne mettait pas à portée d’obtenir de gran- 
des grâces; le maréchal de Ségur, quoiqu’aussi 
dégoûté que M. de Castries , ayant aussi peu de 
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crédit , ne pouvait pas preudre le même parti , quel- 
que désir qu’il eu eût. Il se trouvait au moment du 
retour de son fils aîné, ministre du roi eu Russie, 
où il avait conclu avec cette puissance un traité de 
commerce, ouvrage inutilement entrepris depuis 
trente ans. Il fallait donc, de préférence à tout, 
s’occuper de lui procurer les récompenses dues à 
un tel service ; et un homme en place a toujours 
plus beau jeu pour les obtenir. Rester, attendre , 
était par conséquent la seule chose qu’il eût à faire. 
Voilà quelle était la situation du ministère. 

L’archevêque de Toulouse , au lien de faire aller * 
le roi au parlement pour enregistrer des édits, dès 
le lendemain de la dissolution de l’assemblée des 
notables , au lieu de s’aider d'une telle démarche , 
toujours faite pour en imposer à un corps qui ne peut 
avoir de force et de défense qn’uutaht qu’il a prévu 
les événemens et combiné les moyens) méthodiques 
de résistance , se contenta d’y envoyer l’édit du 
timbre , imposition nouvelle dont personne ne'con- 
naissait ni la nature ni la portée, d'ailleurs pleine 
d’inconvéniens et diffusément libellée , en un mot, 
plus faite pour être rejetée que discutée. D’après les 
dispositions du parlement et la nature de l’édit, il 
arriva ce qu’il était aisé de prévoir , c’est qu’il fut 
repoussé , et que des remontrances furent arrêtées. 
Mais ce dont on ne pouvait se douter, c’est que le 
parlement mit en avant une opinion toute nouvelle : • 
il dit qu’il n’était pas compétent pour enregistrer 
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des impôts , ce qu’il avait fait à tort jusque-là; que 
ce droit n’appartenait qu’aux états-généraux du 
royaume , à la convocation desquels il priait le roi 
de se déterminer. Il oubliait, ou faisait semblant 
d’oublier , que les parlemens étaient états-généraux 
au petit pied. Il serait difficile de comprendre quel 
fut le motif d’un pareil arrêté ; car lê parlement , 
qui depuis tant de temps , en toute occasion , sous 
le prétexte de la défense du peuple , avait toujours 
cherché à s’in\miscer dans l’administration , dans 
celle-ci semblait se dégrader en demandant des 
•états-généraux qui anéantissaient son pouvoir. 

Il y eut plusieurs assemblées de Chambres où les 
pairs furent convoqués. A mesure qu’elles se mul- 
tipliaient, la licence dans les avis et l’insolence 
dans les propos et les arrêtés , malgré la présence 
de Monsieur et de M. le comte d’Artois, se por- 
taient à leur comble . soutenues de l’opinion de 
plusieurs pairs, sans que la cour Ht aucune dé- 
marche, aucun coup d’autorité pour arrêter un tel 
scandale. 

Enfin le roi tint un lit-de-justice à Versailles. Il 
y fit enregistrer de force l’édit du timbre tt la sub- 
vention territoriale, dont il n’avait pas encore été 
question , du moins juridiquement ; car elle avait 
été suilisamment débattue dans l’assemblée des no- 
tables. 

Préalablement à ce lit-de-justicc , l’archevêque 
de Toulouse avait annoncé de grandes réformes. 
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lanl sur les départemens que sur la maison du roi, 
qui devaient outre-passer les quarante millions qu’on 
avait promis aux notables. Et, comme dans cette 
opération on ne .sait jamais que commencer par 
prendre sur les départemens et les bienfaits du roi, 
ce fut de ces objets que l’archevôque s’occupa, en 
y ajoutant des retranchemens de charges de la cour, 
même de la couronne , ce qui jusqu’à ce moment 
avait été sans exemple; espérant par là ramener 
les esprits du parlement, comme si de mesquines 
économies pouvaient suppléer aux bonifications 
réelles et promptes, à la satisfaction générale que 
produiraient des retranchemens lucratifs faits sur 
de grands objets, ainsi que sur le personnel et les 
goûts du roi. 

Aux premiers bruits de retranchement sur les dé- 
partemens, M. de Ségur, toujours empressé pour 
le bien de l’État, et d’y contribuer de tout soin 
pouvoir, s’était occupé, sans en être requis, de 
toutes les diminutions possibles dans son départe- 
ment , sans réformer un seul homme , ni rien ôter 
à personne. Il était parvenu , d’après un état qu’il 
m’a montré, à diminuer la dépense de la guerre 
de huit millions par an ; c’est-à-dire , de la restrein- 
dre à quatre-vingt-dix-sept au lieu de cent cinq où 
elle s’élevait ordinairement , toute dépense quel- 
conque comprise. Dans cette position, il reçut une 
lettre de l’archevêque de Toulouse, qui lui en- 
voyait l’état, remis aux notables, de la dépense an- 
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iluelle du département de la guerre, qui se mon- 
tait à cent quatorze millions, en lui demandant de 
s’occuper de relranchemens sur son département, 
bien entendu qu’ils ne porteraient que sur les qua- 
torze millions excédant les cent, somme qu’il co'nsen- 
tait de donner ponrles dépenses affectées à la guerre. 

Par cet échantillon , il sera facile de juger de la 
nature des états remis aux notables, et combien on 
peut rabattre des cent quarante millions où ils ont 
fait monter le déficit, et même des cent treize où 
le portait M. de Galonné, qui sûrement a voulu se 
donner de la marge. Il y a lieu de présumer qu’on 
a pris comme dépenses permanentes pour la guerre 
les dépenses de 1786, époque où le manque de 
fourrage a fait monter le total à une plus-value 
considérable , mais momentanée ; comme il est cer- 
tain qu’on a porté sur l’état des dépenses de la 
guerre des objets qui lui sont étrangers et qui re- 
gardent la finance. Il est probable aussi que les 
mêmes erreurs se sont glissées dans les autres états 
sur lesquels les notables ont travaillé, et qu’ils ont 
souvent regardé comme fixes des dépenses mo- 
mentanées. 

Il ne fut pas difficile à M. de Ségur d’effectuer 
la demande que lui faisait l’archevêque de Tou- 
louse, puisqu’on se soumettant à retrancher les 
quatorze millions que l’archevêque désirait , il ga- 
gnait trois millions par an sur la réforme projetée, 
qui portait les dépenses du département de la guerre 
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à qiialre-viiigt-dix-scpl millions, lorsque l’archevô- 
que consentait h en donner cent. 

M. de Toulouse, aussi peu versé dans le fond des 
choses qu’il était léger dans ses démarches , remer- 
cia beaucoup le maréchal de s’étre exécuté avec au- 
tant de promptitude que de facilité; il lui avoua 
qu’il lui rcnd .it un grand service , en lui fournis- 
sant le moyen d’articuler au parlement des boniG- 
cations. Et il parlait fort juste : car, visant depuis 
long-temps à la place qu’il occupe, sa conduite a 
prouvé , de reste , du moins jusqu’ici , qu’il y est 
arrivé sans plan et sans prévoyance. On l’a vu se 
détcnnincr d’après le moment , avec autant d’étour- 
derie que d’ignorance, ne prévoyant rien, et chan- 
geant le lendemain ce qu’il avait fait la veille. 

A cette époque-là, la reine 6t, dans sa maison 
de Trianon, un de ces voyages particuliers, avec 
ce qu’on appelait sa société j composée de madame 
Elisabeth, de la duchesse de Polignac, de la com- 
tesse Diane de Polignac, de madame de Châlons, 
de la duchesse de Guiche , madame de Polastron , 
de MM. le duc de Polignac , le duc de Guiche , le.s 
duc et comte de Coigny, M. d’Adhémar, M. d’Es- 
terhazy, M. de Vaudreuil , M. d’Andlau et moi. 
Monsieur, Madame, monsieur le comte et madame 
la comtesse d’Artois y venaient souper deux ou trois 
fois par semaine ; et , à jours nommés , les dames 
du palais de semaine , et les grands-ofliciers de la 
reine. Nul autre n’y était admis. 
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Le roi y venait tous les matins, seul et sans ca- 
pitaine des gardes, déjeuner avec la reine, retour- 
nait à Versailles faire son lever; revenait, à deux 
heures, dîner; puis s’en allait au jardin, lire dans 
un bosquet; passait quelquefois la journée de cette 
manière, ou s’en retournait à Versailles, pour ses 
affaires ou ses conseils , et revenait souper à neuf 
heures. Il jouait ensuite une partie , et repartait à 
minuit, pour se coucher. Comme il n’y avait presque 
pas de logemens à Trianon, toute la compagnie 
allait coucher à Versailles, et revenait le lendemain 
pour dîner et passer la journée. 

Il ne serait pas aisé de comprendre quel fut le 
motif qui détermina la reine à ce voyage. Peut-être 
n’eut-elle point de but; la fantaisie décidait d’une 
grande partie de ses démarches. Elle ne pouvait 
ignorer que les réformes qu’on allait faire dans la 
maison du roi ne portassent sur les gens qu’elle avait 
l’air d’aimer davantage , et par -là qu’elle n’ajoutât 
à tous les torts que lui prêtait la nation , celui d’a- 
bandonner ses amis quand ils étaient menacés de 
quelque disgrâce. 

Je n’ai point dit que, peu de temps après la no- 
mination de l’archevêque de Toulouse à la place de 
président du conseil des finances , et à son entrée 
dans le conseil, on avait aussi nommé ministre 
M. le duc de Nivernais , et rappelé M. de Males- 
herbes au conseil. 

M. de Nivernais , dont j’ai pqrlé plus haut , était 
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frêle, exigu, d’une santé fragile et déliqate. Dans sa 
jeunesse, ils’était usé parles excès à la mode ; et, trop 
faible pour servir, il s’était réduit à des ambassades 
dont on pouvait attendre des résultats plus brillans. 
L’académie française s’en était emparée, parce qu’un 
<luc poétique était son fait. Il y lisait de petites fa- 
bles spirituelles et même élégantes. M. de Maurepas, 
son beau-frère, l’avait évalué d’une manière peu fa- 
vorable, puisqu’il n’avait pas voulu qu’il eût même 
les apparences du crédit, et qu’il lui parlât d’autres 
choses que de frivolités littéraires. 

M. de Maleslierbes j étant cousin de M. de La- 
moignon , quand ce dernier fut parvenu à être 
garde-des-sceaux , il le fit revenir au conseil, par 
le crédit de l’archevêque de Toulouse; et, comme 
il est éloquent et parle avec séduction, il fut des- 
tiné à être mis en avant, par les nouveaux ministres 
qui s’étaient tous liés, pour les propositions qu’ils 
voulaient faire dans le conseil. Chaque proposition 
qu’il faisait était accompagnée d’une histoire ou 
d’une citation , genre dans lequel il excellait. Ce fut 
lui qui attaqua le roi sur les retranchemens à faire 
sur sa personne , dans lesquels il n’oublia pas ses 
écuries (i). 

La reine avait déjà fait de grands retranchemens 


(i) Un des membres du conseil proposant comme réforme 
que le roi allât en poste à Rambouillet : S(brement d franc- 
étrier, répondit le maréchal dè Ségur. 
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dans sa maison et dans scs chevaux : ntais coibme 
ils ne portaient que sur des valets, eela n’avait pas 
produit un grand effet. La première qui frappa d’au- 
lant plus qu’on devait moins la prévoir , ce fut celle 
du duc de Coigny , presque favori du roi , et fort 
bien traité de la reine. Il eut quelques notions de 
ce qui allait lui arriver , et voulut avoir Un entretien 
particulier avec elle. La reine le refusa, quoique 
le duc de Coigny, alors à Trianon, dinât et soupât 
avec elle, et y passât toute la journée. 

Enfin il reçut la lettre ministérielle qui lui an- 
nonçait que le roi réunissait sa petite écurie à .sa 
grande ; qu’en conséquence le duc de Coigny n’au- 
rait plus d’ordre à y donner; que cependant S. M. 
lui laissait tout l’iionorifiquc de sa charge, et je crois 
les appointemens. Sur cette nouvelle , le duc de 
Coigny alla chez le roi , où il s’emporta fort ; le roi 
se fâcha de son côté : l’entrevue fut extrêmement 
vivèv Ce prince , en parlant de cette conversation 
à quelqu'un > lui dit en ma présence: < Nous nous 
> sommes véritablement fâchés , le duc de Coigny 
let moi ; mais je crois qu’il m’aurait battu, que je 
» le lui aurais passé. > 

Quel dommage qu’un tel caractère nè soit pas 
tombé en de meilleures mains ! 

Le duc de Coigny donna la démission de sa 
charge de premier écnyer, et celle de son fils qui 
en avait la survivance. 

La reine voulut se plaindre à moi de l’eiAportc- 
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ment du duc de Coigny', et de ce qu’il n’ayait pas 
été sertSible à la manière pleine de bonté dont le 
roi lui avait parlé. « Madame , lui dis-je , -il perd 
■ trop pour se contenter de complimens. II est 
» pourtant affreux , ajoutai-je , de vivre dans un pays 
»où l’on n’est pas sûr de posséder le lendemain ce 
» qu’on avait la veille. Cela ne se voyait qu’en Tur- 
» quie. » 

Préalablement à ce qui arrivait au duc de Coigny, 
la reine , qui avait fait avoir au duc de Polignac 
la direction générale des postes aux chevaux du 
i-oyaume , poussée par l’archevêque de Toulouse, 
lui témoigna qu’elle désirait qu’il remit cette place. 
Le duc de Polignac la pria de trouver bon qu’il dis- 
cutât cette affaire avec l’archevêque devant elle ; 
elle y consentit. Et là , le duc de Polignac ayant 
démontré la nécessité de séparer la poste aux che- 
vaux de celle aux lettres , confiée à M. d’Ogny , 
par des raisons sans réplique , il réduisit l’archevè- 
que au silence. Alors se retoornant vers la reine : 
- « Madame j lui dit-il , sans demander à Y. M. une 

• décision qui ne peut être douteuse, il me sufGt 
» qu’elle me montre quelque désir que je remette 
'» une place que je tiens de ses bontés , pour que 

• je la lui rende , et voilà ma démission. » La reine 
la prit en lonant beaucoup sa noblesse et son hon- 
nêteté ; ce qui ne le dédommagea pas tout-à-fait de 
cinquante mille livres de renté qu’il perdait ; mai.s 
cela ne prit rien sur sa gaieté qu’il conserva tou- 
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jours avec la reine dans la société, La poste aux 
chevaux fut réunie à colle aux lettres, sous la direc- 
tion de M. d’Ogny. 

Ces deux réformes furent accompagnées de colle 
des équipages du sanglier, du loup , de la faucon- 
nerie ; et en grande partie du vol du cabinet , des 
gardes de la porte , et de ce qui restait de gen- 
dannes et de chevau-légers. L’équipage du sanglier 
coûtait 4o>ooo fr. par an ; c’était un amusement 
que le roi prenait quelquefois. Celui du loup coû- 
tait 3o et 4o payés par les provinces , et servait à se 
défaire d’un animal très-destructeur. La faucon- 
nerie était une des plus anciennes charges de la 
couronne , et autrefois la plus brillante : elle ne 
coûtait rien , parce que les fauconniers , répandus 
dans les provinces , ne venaient qu’une fois par an, 
au printemps, avec leurs oiseaux , et è leurs frais ; 
et que les capitaines des différens vols achetaient 
leurs charges. Les cinquante gendarmes , les cin- 
quante chevau-légers ne coûtaient presque rien. ■ 

L’archevêque, qui s’était pressé de faire ces ré- 
formes, dansl’e.spoirqu’elles plairaient au parlement, 
SC trompa dans sa conjecture ; car il désapprouva 
unanimement ces retranchemens qui attentaient 
à l’éclat du trône, et dont la plupart, éventuels, 
produisaient peu de bénéfice. Ils ne servirent qu’à 
irriter davantage contre la reine . qui ne faisait au- 
cun sacrifice que celui de ses amis. ' 

Le parlement mit le comble à son audace, pour 
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ne rien dire de plus , en faisant un arrêté le len- 
demain du lit-de-jiistice , par lequel non-seulement 
il protestait , comme à l’oixlinaire , mais même dé-^ 
clarait nul tout ce qui s’y était fait : marche nou- 
velle et sans exemple jusque-lii. 11 ne donna point 
d’arrêt de défense, mais il fit l’équivalent, en en- 
voyant, à toutes les juridictions de son ressort, son 
arrêté. 

Il était impossible qu’un tel attentat contre l’au- 
torité du roi ne réveillât paS' de la tolérance léthar- 
gique qu’on avait eue jusque-là , sur la conduite 
du parlement. On prit la résolution , non pas d’en 
exiler les membres , comme on eu avait eu tant 
d’exemples, mais de les transférer à Troyes. 'faut 
que les mousquetaires avaient existé , c’était eux 
qu’on chargeait toujours^ de porter les lettres-de- 
cachet; comme ils n’existaient plus, on donna eette 
commission aux officiers des gardes-françaises , et , 
dès le lendemain, le parlement partit. 

A chaque séance qu’il avait tenue , les salles du 
Palais se remplissaient de trois à quatre mille per- 
sonnes qui attendaient le résultat des arrêtés , les- 
quels , tous plus forts et plus insolens les uns que 
les autres, étaient toujours applaudis de cette mul- 
titude , par des battemens de mains , des bravo; et 
quand les conseillers sortaient du Palais, ils étaient 
accompagnés avec des acclamations ei des béné- 
dictions entremêlées des propos les plus séditieux. 

Enfin le scandale, sur tous les objets, était porté # 
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à son comble, au point que les gardes de robe- 
courte le disputèrent à ceux de Monsieur et 
M. le comte d’Artois. Il a toujours été d’usage 
que , lorsque les frères du roi vont à quelque cé- 
rémonie , et surtout au parlement , le roi leur ac- 
corde une compagnie des gardei^françaises et une 
des gardes-suisses , ponr leur garde. On avait né- 
gligé de leur en donner; quelqu’un en avisa : mais 
comme les têtes du parlement étaient au dernier 
degré d’effervescence, on eut la faiblesse de crain- 
dre de les choquer, et ce ne fut qu’à la dernière 
séance que les princes eurent cette garde>. 

Ce qu’il y avait d’étrange , c’est que l’archevê- 
que de Toulouse, qui voulait ménager le parlement, 
et surtout lui plaire, espérant toujours le gagner 
à force de douceur, de patience et de négocia- 
tions, persuadait à la reine qu’à la séance d’ensuite 
il enregistrerait les édits, et celte princesse le di- 
sait hautement , ce qui lui faisait jouer un rôle 
peu digne d’elle , lorsque , de séance en séance , 
on voyait sensiblement les arrêtés acquérir de la 
violence, jusqu’à ce qu’elle arrivât à son comble; 
effet nécessaire de la certitude qu’avait le parle- 
ment des dispositions de l’archevêque pour lui , et 
de la conduite faible et pusillanime qu’il faisait 
tenir à la cour. Il en résultait encore de l’éloigne- 
ment et même de la haine publique contre elle. 

Dans ces circonstances, et peu de jours avant 
la translation du parlement la reine me prit sous 
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le bras el m’einmeaa promeoer tôte-^->tête daoj scs 
jardias de Triaaon , où elle pie parla de la situation 
des 30'aires. Qu’un courtisan bas aurait payé cher 
une pareille occasion de la plaindre , de lui mop- 
trer un attachement perûde, et d’exalter les talcns 
de l’archevêque de Toulouse , soleil levant qui sem- 
blait devoir éclipser tout le reste 1 Mais je suis trop 
franc et trop loyal, j’ose dire trop honnête, pour 
m’avilir au point de déguiser ma pensée par intérêt 
personnel; je la Gs donc connaître, sans me rien 
permettre contre l’archevêque fort déchu dans mon 
opinion depuis que je le voyais en place , pon par 
crainte , mais par un principe dont je trouve qu’il 
est d’un malhonnête homme de s’écarter, et qui 
consiste à .toujours oser dire la vérité aux rois sur 
les choses , en évitant de proférer un mot contre 
les individus, ù moins que le devoir de la place 
qu’on occupe n’y oblige. Je dja à la reine que c’é- 
tait en vain qu’elle se flattait de ramener le parle- 
ment ; que plus on temporiserait, plus son audace 
augmenterait ; qu’il était plus que temps que le roi 
ae montrât en maître , et qu’il en imposât par des 
coups d’autorité, sans, quoi il fallait qu’il déposât 
sa couronne pour ne la remettre peut-être jamais sur 
sa tête-, que je savais bien que, vu la disposition 
des esprits , ce parti pouvait avoir de grandes sui- 
tes; que j’en tremblais; mais qu’il valait mieux 
s’exposer à tout que de se dégrader, « Ah ! s’écria 
» la reine, que M. de Galonné a fait un grand mal 
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» à ce pays-ci avec les notables! — Madame, lut 
» rëpliquai-Je , je n’étais point l’ami de M. de Ca- 
» lonne ; il a en des torts et une coupable légèreté r 
» mais cela n’empêchera pas qu’on ne soit obligé 
» de convenir qn’il a eu le plus beau projet qu’un 
> homme ait conçu. On dit qu’il a profité des idées 
» des autres, soit; mai> il a à lui le courage plus 
» qu’humain d’avoir osé en provoquer l’exécution. 

» Si on avait puni sévèrement le premier notable 
» qui s’est montré séditieux , si on n’avait pas fait 
V la faute énorme de renvoyer M. de Galonné au 
» milieu de sa besogne, quitte à s’en défaire après, 

» si on avait des raisons pour cela , on ne serait 
» certainement pas dans l’embarras où l’on se trouve. 

» D’ailleurs, V. M. protégeait ces notables, ce qui 
» n’a servi qu’à augmenter leur mutinerie. — Moi! 

» me dit-elle; point! j’étais absolument neutre. — 

» C’était déjà trop, lui répliquai-je, que d’être neu- 
» tre dans une telle circonstance; et c’est un grand 
» tort , si j’ose le dire , que le doute sur la façon 
-» de penser de V. M. ait pu donner lieu à la croire 
• partiale pour les notables. Je lui suis véritablement 
» attaché ; je ne puis prendre sur moi de lui cacher 
» qu’on lui fait le reproche de vouloir annuler le 
» roi ; ce qui serait un bien mauvais calcul ; car soyez 
» bien convaincue, Madame, que la gloire ou le 
» discrédit du roi rejaillit toujours sur vous. » 

Une telle conversation n’était pas faite pour plaire 
à la reine; aussi l’abrégea-t-ellc le plus qu’elle put. 
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en reprenant le chemin de la maison où la compa- 
gnie l’attendait; et pendant tout le voyage elle ne 
me parla plus de rien. 

Dès le lendemain du départ dn parlement , H 
s’assembla dans les salles du Palais une grande 
quantité de clercs et de légistes qui firent beau- 
coup de bruit, et y tinrent les propos les plus li- 
cencieux. Par la faiblesse et l’apathie du gouverne- 
ment, ainsi que par celle de la police de Paris, on 
ne prit aucune précaution pour àrrêter ces désor- 
dres qui n’allèrent qu’en augmentant; c’étaient 
journellement des indécences et des placards affi- 
chés, de la dernière insolence. 

Cependant aucun bourgeois, aucun artisan ne 
prenait part à ces désordres ; la multitude en vou- 
lait surtout aux espions de la police ; il suffisait 
qu’elle aperçut un m sur l’épaule de quelqu’un, 
signe convenu pour désigner à la foule ceux qui se- 
raient mouchards (terme du peuple pour dénoter 
un espion); il suffisait, dis-je, d’un m que quel- 
qu’un aurait mis clandestinement sur l’épaule d’un 
autre , dans la presse , pour qu’il fût maltraité , môme 
assommé. 

Au milieu de tous cej désordres. Monsieur, selon 
l’usée , après un lit de justice , alla de la part du 
roi au grand conseil, et M. le comte d’Artois à la 
Cour des aides pour y faire biffer sur les registres 
de ces deux Cours les arrêtés conformes ceux du 
parlement, et faire enregistrer l’édit du timbre et 
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celui de la «ubveuüon territoriale. Monsieur lut 
reçu et accueilli par la populace avec toutes les dé- 
monstrations de respect et de bienveillance publi- 
ée possibles; au lieu cfUe M. le comte d’Ârtois 
n’éprouva qu’une grande animadversion, qui se dé- 
montra par une foule tumultueuse de sifflets et des 
propos assez inquiélans, pour que le chevalier de 
Crussol , capitaine de ses gardes , Ht le commande- 
ment de haut les armes! cq qui effraya tellement la 
populace, qn’elle se précipita en foule, du degré 
où elle serrait le prince de fort près, dans les cours 
du Palais, et en telle abondance, que la garde 
française et suisse qui y était prit les armes , ne 
sachant pas la cause d’un si grand désordre. Cela 
se termina en paroles licencieuses , et à courir sus 
ù plusieurs particuliers, espions de la police, ou 
pris pour tels. 

Le traitement qu’éprouva M. le comte d’Artois 
était d’autant plus surprenant et moins mérité , que 
je n’ai jamais connu de caractère plus franc , plus 
loyal , ni un jeune homme plus plein de qualités 
désirables. Les bontés particulières qu’il avait pour 
moi m’avaient mis à portée d’apprécier le fond de 
son cœur ; et je lui dois la justice de dire que , 
même dans le premier mouvement d’une vivacité 
qui le dominait souvent, je n’ai jamais rien remar- 
qué en lui.de contraire à une bonté , à une honnê- 
teté qui ne se démentaient jamais. Mais il avait 
toujours eu l’air d’être intimement avec la reine , 
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dont beaucoup de circoustances le rapprochaient : 
d’ailleurs il était choqué des attentats contre l’au- 
torité du roi , son frère , et l’avait témoigné en plein 
parlement avec cette fierté qui sied si bien à un 
homme de son rang, et qu’on n’adinct plus aujour- 
d1iui parce que la majesté du trône a pâli. M. le 
comte d’Artois avait de plus protégé ouvertement 
M. de Galonné ; en voilà plus qu’il n’en fallait pour 
déplaire à la multitude qui n’était plus arrêtée par 
aucun frein. 

' Monsieur, au contraire, d’un caractère paisible, 
avait appris de bonne heure à se conduire vis-à-vis 
de son frère, désigné l’héritier nécessaire de la cou- 
ronne, rôle qu’il avait joué quelque temps et pen- 
dant lequel il s'était accoutumé à la réserve , au 
calcul dans ses propos et ses démarches ; il avait si 
bien contracté cette habitude qu’on la remarquait 
dans toutes ses actions même les plus familières, et 
il l’avait apportée dans l’assemblée des notables et 
au parlement. Il avait débuté par être fort mal avec 
la reine , et même délaissé par elle ; ensuite elle 
s'en était rapprochée, et à l’extérieur ils avaient 
l’air d’être le mieux du monde ensemble , ce qui 
ne signifie jamais rien à la côür pour le fond de la 
façon de penser. Cette manière d’être de Monsieur 
conveqait à la cour et au public qui en inférait qu’il 
n’approuvait ni les principes ni la conduite de l’ad- 
ministration , et c’en était assez pour avoir son suf- 
frage. Car l’esprit d’opposition était si dominant , 
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qu’en l’adoplant, ou ayant l’air de l’adopter, on 
était sûr d’être accueilli. 

. Cette différence de réception dans Paris qu’é- 
prouvèrent les deux frères du roi , avait tout l’air 
d’être préparée. Elle annonçait un parti formé , à 
la tête duquel on voulait mettre Monsieur. La suite 
prouva promptement que ce n’était qu’un de ces 
mouvemens populaires que l’instant produit, dont 
l’explosion s’éteint aussi promptement que le feu 
s’est allumé, indépendamment de ce que la réserve 
et le caractère de Monsieur sont bien loin de dési- 
gner un chef de parti. 

L’asservissement où les grâces de la cour ont mis 
tous les grands seigneurs du royaume, les tient bien 
éloignés de la révolte; et il faut convenir que parmi 
eux, il y en a bien peu de propres à faire des conju- 
rés. Ce n’est pas que le germe n’y soit et qu’on ne le 
voie se développer assez sensiblement. Ses progrès 
seront d’autant plus prompts, qu’on fera continuer 
avec plus de suite au roi le projet qu’on lui a fait 
adopter de retirer ses bienfaits. Car alors l’espoir 
d’en obtenir étant détruit, et le besoin ou la cupi- 
dité ne s’affaiblissant jamais , on chercbera à s’cn 
procurer par force : tant il est vrai que les choses 
de la vie, dans les sociétés générales, comme dans 
les particulières, sont toujours les mêmes, et tour- 
nent dans un cercle que les hommes, constamment 
mus par leurs passions et leur inconstance, ramènent 
successivement ! Sous les règnes de Henri III , 
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llei>ri tV et les précédens, les troubles, les guerres 
de religion, les meurtres ont désolé le .royaume. 
Le cardinal de Richelieu, sous Louis XllI,, à force 
de caractère et de sang, intimida, mais ne détruisit 
point le germe de la révolte qui se réveilla pendant 
la minorité de Louis XIV. Ce prince , parvenu à 
l’âge de gouverner au moment où les esprits, fati- 
gués de tant de troubles , de tant>de sang versé , 
soupiraient après le repos , joignit à ces heureuses 
dispositions ses qualités personnelles, la grandeur, 
la magnificence et la facilite de répandre" des bien- 
faits, seuls moyens de donner l’éclat si nécessaire 
an monarque, et d’en imposer à tous les cœurs, 
ainsi que de les gagner. La France ne fut plus agitée 
que par des guerres extérieures, et les malheurs de 
la fin du règne de Louis XIV ne diminuèrent en 
rien la crainte qu’il inspirait , ni le respect qu’on 
avait pour sa personne. 

Louis XV jouit long-temps de l’ouvrage de son 
prédécesseur ; mais s’étant totalement discrédité 
par son insouciance pour ses sujets et pour les af- 
faires , par ses désordres , et par la conduite de ses 
dernières années, il laissa à Louis XVI, encore dans 
sa première jeunesse , un trône qu’il avait flétri , 
et des sujets qui ne connaissaient plus le respect 
du à leur maître , et dont l’esprit était devenu mu- 
tin , indépendant par les leçons et la morale des 
philosophes. Une éducation totalement négligée, 
un pouvoir prématuré qui l’embarrassnit , et dont 
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il ignorait l’usage , contraignirent Louis XVI à chi'r- 
clier un maître qui lui apprît à régner. 

M. de Macliault, qu’on avait vu long-temps briller 
dans le ministère par son caractère et ses lumières, 
était riiomme qu’il fallait. Mesdames, tantes du roi , 
proposèrent M. de Maurepas; il fut choisi pour être 
son conseil', et se fit premier ministre. J’ai trop parlé 
de M. de Mai»repas pour n’avoir pas démontré de 
reste qu’il n’avait aucune des qualités qu’il fallait 
pour faire de son pupille , si ce n’est un grand mo- 
narque , du moins un roi juste et bon ; car ceux qui 
ont approché ce prince , ne peuvent lui refuser d’en 
avoir l’ame. M. «le Maurepas ne songea «pi’à le tenir 
dans sa dépendance, è lui donner des ministres qui 
ne pussent faire ombrage à son crédit. Moins oc- 
cupé d’éclairer la jeunesse du roi , moins occupé de 
l’Etat que du soin de se maintenir, il songea surtout 
à combattre l’empire que la reine avait pris sur le 
ixïi. Cette princesse n’aimait point M. de Maurepas, 
et était ouvertement brouillée avec lui; elle l’aurait 
même détruit , si , plus capable de suite et de per- 
sévérance , elle eût voulu fortement quelque chofe , 
et eût été appliquée aux affaires. 

La seule chose qu’elle fit utilement, ce fut de 
mettre , par le conseil de ses amis, malgré M. de 
Maurepas, M. de Castries à la marine, et ’M. de 
.Ségur à la guerre. Ils ont pleinement justifié son 
choix, par la conduite qu’ils ont eue pendant leur 
mini.stère. 
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^Le rOi , entre M. de Maurepas et la reine , par 
la crainte de déplaire à la reine , et la confiance 
qu’il avait en M. de Maurepas , s’accoutuma à être 
dominé , en même temps qu’il contracta de l’incer- 
titude dans ses résolutions, par la manière diffé^ 
rente dont lui parlaient les deux personnes aux- 
quelles il déférait le plus. De telles dispositions en' 
général sont funestes, et ne pouvaient manquer 
d’amèner les événemens qui en ont été la suite. 
Apparemment 'que l’instant des troubles approche : 
il faut du moins convenir que tout concourt à les 
faire bientôt renaître. 

L’indifférence que montra la cour pour le traite- 
ment qu’avait essuyé M. le comte d’Artois , donna 
le signal au peuple de combler la mesure de la li- 
cence. Il continua de s’assembler turanltueusement, 
poursuivit un page de M. le comte d’Artois avec des 
propos injurieux pour son maître, insulta des fem- 
mes , attaqua le guet. Enfin le gourernement se ré- 
veilla de sa léthargie , et se détermina au parti qu’il 
aurait dû prendre dès le commencement. On établit 
jour et nuit de fortes patrouilles des régimens des 
gardes-françaises et suisses, qui , parcourant conti- 
nuellement les rues de Paris, y ramenèrent le calme 
par leur seul aspect. 

Le voyage de Trianon devait durer jusque dans 
les premiers jours de septembre : la reine le te<^ 
mina vers le d’août; oU' en «lonita pour raison 
que, vü la quantité d’affairés et leur instance, la 
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présence du roi était nécessaire à Versailles. 
véritable motif de ce changement ne tarda pas à sc 
manifester. Peu de jours après, le roi déclara qu’il 
avait choisi l’archevêque de Toulouse pour son 
ministre principal. Il écrivit à tous ses autres mi- 
nistres que la situation des affaires exigeant qu’il 
• nommât un ministre principal , ils eussent à lui 
communiquer toutes les affaires importantes avant 
de les traiter avec lui. 

Cette détermination du roi , swrtout pour un 
homme contre lequel il avait eu les plus fortes 
préventions, était une marque bien authentique 
du pouvoir de la reine, disons mieux, du crédit 
de l’abbé de Vermond sur cette princesse ;• car 
c’était l’instrument dont se servait l’archevêque 
auprès d’elle pour la diriger, suivant ce qui lui 
convenait. 

On ne peut nier que dans les circoijstances ac- 
tuelles, qui demandaient une volonté forte et des 
décisions promptes, un point de ralliement, il ne 
fût bien fait de nommer un premier ministre ; car 
le roi , incertain entre les opinions de ses différens 
ministres, qui toutes se contrecarraient, ne savait 
à quoi se déterminer. D’ailleurs chacun , maître 
dans sa partie , la dirigeait suivant son opinion ; et 
au lieu du concours si nécessaire de chaque res- 
sort pour donner l’impulsion à la machine , on n’y 
remarquait que de la désunion , d’où s’ensuivait du 
désordre dans l’intérieur , et de l’incertitude dans 
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le dehors. L’archerêque de Toulouse était-il un boii 
choix? C’était certainement un homme' d’ésprit } 
mais jusque-là il n’avait rien fait pour qu’on ap- 
plaudit à sa nomination. ' . 

Un ministre principal fit, comme de raison, un 
grand événement. MM. de Lamoignon , de Breteuil 
et de Montmorin s’y soumirent. Il ne convenait ni 
à la dignité des maréchaux de Castries et de Ségur, 
ni à leur façon de penser, encore moins à la consi- 
dération qu’ils s’étalent acquise depuis sept ans dé 
ministère, d’en faire autant. < 

M. de Castries avait déjà demandé à s’en aller, 
et n’attendait que le gouvernement de Flandre , 
vacant par la mort du maréchal de Soubise , pour 
donner sa démission. M. de Ségur donna la sienne , 
et parla au roi avec cette franchise et cette honnê- 
teté dont il ne s’est jamais écarté. Il lui dit qu’il 
ne pouvait qu’applaudir au parti qu’il avait pris de 
nommer un ministre principal , ce qu’il aurait con- 
seillé lui-même dans la position des affaires , s’il eût 
été consulté; que c’était à regret qu’il perdait le 
moyen de lui donner journellement des preuves de 
son zèle et de son attachement , mais que le bien 
de son service l’exigeait ; qu’ayant sur son départe- 
ment des principes différens peut-être de ceux de 
M. l’archevêque de Toulouse, il ne pourrait pas lui 
céder dans un objet qu’il croyait mieux savoir que 
lui; que d’ailleurs il ne cachait pas à S. M. qu’il 
n’avait pas été content de la manière dont il s’était 
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conduit avec lui, détail dont il ne l’avait pas ennuyé 
dans un temps où il était occupé de plus grandes 
affaires que de tracasseries entre ses ministres. 

Le roi le reçut parfaitement bien; lui dit qu’il 
était fâché du parti qu’il prenait , et M. de Ségur 
sortit de son cabinet, fort content. 

La reine évita de le voir, mais lui écrivit une lettre 
très-honnête. 

Le maréchal de Castries eut pour retraite le gou- 
vernement de Flandre, et M. de Ségur 3o,ooo li- 
vres de pension , avec la promesse d’un grand gou- 
vernement, traitement médiocre pour un homme 
qui avait aussi long-temps et aussi bien servi à la 
guerre , où il avait reçu plusieurs blessures et perdu 
un bras, et qui avait aussi bien administré son dé- 
partement. Mais, à la cour, le mérite et les services 
ne font rien. Il faut de l’intrigue et de la faveur. 
M. de Ségur était incapable de l’une pour arriver à 
l’autre. 

A la suite de cet événement, il y eut un change- 
ment dans le ministère, qui ne laissa pas d’étonner; 
ce fut le troc de M. de Yilledeuil et de M. Lambert. 
M. de Yilledeuil céda le contrôle-général à M. Lam- 
bert, et prit sa charge d’intendant des finances, avec 
sa séance au conseil pour cette partie ; en quoi M. de 
Yilledeuil donna la preuve d’un homme qui sait cal- 
culer, en troquant un place difficile , orageuse en 
tout temps, mais surtout dans les circonstances pré- 
sentes , et dans laquelle il était fort novice, pour 
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une charge moins brillante, mais stable. M. Lam- 
bert était consommé dans le détail du contentieux, 
mais dénué de connaissances et même ignorant, 
comme il en convenait lui-même, pour tout ce 
qui a rapport à la manutention et au mouvement 
d’argent. 

Ce changement continuel dans les administra- 
teurs ( puisqu’en trois mois il y avait eu trois con- 
trôleurs-généraux ) , dénotait le manque de princi- 
pes et de fixité dans la gestion de l’archevêque de 
Toulouse, et par conséquent de l’incertitude dans 
sa conduite. Un nouvel événement vint encore , 
à l’appui de cette opinion, porter atteinte au 
crédit. M. de la Borde , possesseur d’une fortune 
immense , père du garde du Trésor royal , avait eu 
l’imprudence d’accepter la charge de directeur du 
Trésor royal. La chose était publique. Il arriva à 
Versailles, avec son fils, pour remercier; mais, au 
moment de tout terminer, tout manqua heureuse- 
ment pour lui , puisque , du plus riche particulier 
de l’Europe , la place qu’il prenait pouvait le rendre *■ 

le plus pauvre. On dit qu’il prétendit à entrer dans 
le conseil , à travailler seul avec le roi , à mettre le 
contrôleur-général autant dans sa dépendance qu’il 
devait être dans la sienne ; ce qu’avec raison on ne 
voulut pas lui accorder, et il s’en retourna à Paris, y 
confirmer le discrédit , la terreur pour l’avenir, et 
la mauvaise opinion qu’on avait de l’archevêque. 

. Le parlement à 'Froyes, ainsi que le châtelet à 

i8‘ 
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Paris', s’assemblait jonrnellemeDt , appelait les cau- 
ses , et s’en allait comme il était venu , sans qu’il 
se présentât un seul procureur, un seul avocat pour 
plaider. 

Il eût fallu soutenir la démarche nerveuse qu’on 
avait fait faire au roi vis-à-vis du parlement : mais 
l’inflexibilité de ce corps , qui sentait l’insuffisance 
de l’archevêque de Toulouse , la difficulté de finir 
l’année avec les fonds qui étaient au Trésor royal 
et ceux qui devaient y rentrer, le resserrement de 
l’argent , moitié par crainte , moitié par la cabale 
de M. Necker, et qui conduisait très-incessamment 
à faire cesser ou du moins suspendre les paiemens 
du roi , par conséquent à faire naître la fermen- 
tation la plus violente, et peut-être une sédition ; 
toutes ces considérations , qui , loin d’intimider un 
ministre à caractère , et capable de grandes choses, 
n’auraient été pour lui qu’un moyen de détruire 
l’opinion mal calculée que le public avait pour le 
parlement, et de regagner l’autorité du roi ; tontes 
ces considérations , dis-Jc , intimidèrent l’archevê- 
que de Tonlonse , dépourvu des talens nécessaires 
pour en profiler, et le déterminèrent au rôle dont 
il était capable , c’est-à-dire à celui d’intrigant. Il 
négocia un mois avec le parlement , par conviction , 
promesses, argént; il en obtint enfin, qu en retirant 
les édits du timbre et de la subvention territoriale , 
une compagnie prorogerait le second vingtième 
perçu à la rigueur , en abolissant tout privilège , 
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tout abonuemeDt qui dispensaient de cet impôt. 

A ces conditions , le parlement fut rappelé à 
Paris , où il revint après un arrêté dans lequel , 
sous l’apparence des termes les plus re^ctueux 
pour le roi , il loi parlait en maître , et se réservait 
le droit de la même opposition au moment où il le 
voudrait. Le roi , de son côté , dans ses lettres-pa- 
tentes pour le rappel du parlement , lui montrait sa 
satisfaction de sa conduite. 

Au fait , le parlement , sans retour de fidélité et 
de respect pour le roi , allait directement contre 
les principes qu’il avait mi» en avant, de ne pouvoir 
autoriser aucun impôt ; droit qui , selon sa dernière 
façon de penser , n’appartient qu’aux états-géné- 
raux : et le roi achevait de perdre son autorité et 
de se discréditer. Mais l’archevêque se donnait du 
répit et les moyens de cimenter la sienne ; voilà 
tout ce qu’il lui fallait. 
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La Hollande abandonnée. Le comte de Brienne , 
ministre de la guerre , et M. de la Luzerne , de 
la marine. Conseil de guerre établi. La guerre 
évitée. Edit d’un emprunt , et d’un autre pour 
accorder le droit de citoyen aux protestans , portés 
par le roi au parlement. Celui de l' emprunt , en- 
registré par ordre exprès. Portrait de M. le duc 
d’Orléans. Exil de ce prince et des conseillers 
Fréteau et l’abbé Sabathier de Cabre. L’archevê- 
que de Toulouse troque son archevêché contre celui 
de Sens. L’édit des protestans enregistré. 


Écrit en 1787 et 1788. 

La politique , sons l’administration de l’arche- 
Tèque de Toulouse , n’allait guère mieux que les 
autres parties du gouvernement. Il se montrait 
aussi pleinement incapable sur cet objet que sur 
tous les autres. 

M. de Montmorin , ministre des affaires étran- 
gères , quoique avec une grande intelligence , ne 
pouvait lui être d’un grand secours, surtout dans 
la situation délicate où étaient les affaires de l’Eu- 
rope , qui auraient exigé un homme consommé. 

L’Angleterre , ne respirant que vengeance de la 
perte de l’Amérique , et de l’alliance des Hollan- 
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dais , que la France lui avait enlevée , considérant 
l'état déplorable des finances du roi , et les troubles 
qui régnaient dans l’intérieur du royaume , jugea 
que l’instant de porter un grand coup était arrivé. 
En conséquence , son ministre à la Porte , à force 
d’intrigues, parvint à déterminer les Turcs à décla- 
rer la guerre à la Russie au moment où nous faisions 
nos efforts pour les garantir de l’invasion que l’im- 
pératHee de Russie et l’Empereur projetaient depuis 
long-temps contre eux. f 

Cette démarche, inspirée à la Porte , notre alliée, 
avait pour but de nous rendre suspects à la Russie , 
de nous l’aliéner de nouveau , et de nous faire per- 
dre le friiit des négociations du comte de Ségur , 
qui l’avait ramenée , par un grand talent, au point 
de conclure un traité de commerce avec nous ; en 
même temps , de rompre notre ancienne alliance 
avec les Turcs, et por>là de détruire , du moins de 
donner de 'grandes entraves à notre commerce du 
Levant. 

D’un autre côté , l’Angleterre excitait une guerre 
civile en Hollande , par les prétentions outrées 
qu’elle suggérait au stathouder, et que les patriotes 
repoussaient avec fermeté. Le parti stathoudérien 
et celui des patriotes en étaient déjà venus aux 
voies de fait, lorsque l’épouse du stathouder , vou- 
lant se rendre à La Haye , arriva sur le cordon de 
troupes que la province de Hollande , qui tenait 
pour les patriotes , avait formé. On lui refusa le 
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passage, insulté que le roi de Prusse , gagné par 
l’Angleterre , et gouverné par le duc de Brunswick 
qui brûlait du désir de se voir à la tête d’une ar- 
ipée, fit sonner fort haut, et dont il demanda la 
réparation la plus authentique. Il l’aurait facilement 
obtenue , si l’on eût accepté la médiation que la 
France avait offerte pour accommoder les troubles 
de la Hollande. Mais le roi de Prusse fut poussé à 
se faire justice lui-même , à mettre des troupes en. 
mouvement pour renforcer celles qu’il avait à 
Wesel , et à les porter à 26,000 hommes dont il 
donna le commandement au duc de Brunswick. 

Le maréchal de Ségur, qui était encore en place 
au moment de la marche des troupes prussiennes 
remontra avec force , dans le conseil , la nécessité 
de prévenir une pareille démarche , et d’assembler 
5 o,ooo hommes sous Givet , qui en auraient im- 
posé au roi de Prusse , en même temps qu’ils au- 
raient raffermi, en Hollande, le parti patriotique, 
auquel nous pouvions facilement donner les se- 
cours qu’exigeait notre intérêt, ou tout au moins 
d’appuyer nos négociations, et d’amener les choses 
à un accommodement. Le conseil , en se rendant 
à la conviction du maréchal de Ségur, fut dé son 
avis, mais en différa l’exécution. C’était le rendre 

infructueux. . M ■> -.’ÿi'iu 

“111 n’y eut point de conseil , depuis, où^le ma- 
réchal ne rappelât l’indispen-sable nécessité de faire 
le rassemblement qu’il avait proposé , représentant 
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que , du jour où il en recevrait l’ordre , il lui fallait 
deux mois pour l’exécuter. 

Le conseil, ou, pour mieux dire, l’archevêque 
qui dirigeait la volonté du roi , trouvait toujours 
qu’il n’était pas encore temps : opinion bien digne 
d’un homme incapable, auquel l’économie de deux 
millions qu’aurait coûtés ce rassemblement, parais- 
sait plus importante que de compromettre nos al- 
liés, la dignité du roi, et de s’exposer à des suites 
qu’il ne prévoyait pas. Un motif plus puissant le 
guidait encore. Dévoré d’ambition, il voulait se 
défaire des maréchaux dont la considération le 
gênait, et être premier ministre. Sans ce motif* se 
serait-il déterminé à forcer deux ministres aussi 
consommés dans leurs départeinens , que MM. de 
Castries et de Ségur, de quitter à la veille d’une 
guerre évidemment très-prochaine ? 

L’archevêque, régnant sans contradiction, depuis 
le départ des maréchaux, laissa arriver le renfort 
des Prussiens, et leur rassemblement se faire à 
Clèves, au nombre de 36,000 hommes, comme 
je l’ai déjà dit, sans prendre la moindre précau- 
tion ; se reposant apparemment sur l’envoi furtif 
en Hollande d’une trentaine de canonniers , et de 
quelques ingénieurs, seul secours que la France 
ait donné à des alliés aussi importans pour elle 
à défendre et à conserver, quoique le maréchal de 
Ségur en eût démontré l’insuffisance et même le 
ridicule. 
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Les Prussiens étant rassemblés à Clèves , sau» 
(jue nous eussions fait marcher un seul homme, 
nous n’étions plus en mesure de nous opposer à 
leurs entreprises. Cependant on aurait encore pu 
essayer de réparer nos fautes, en risquant de faire 
filer quelques troupes, ou les embarquant, et leur 
faisant longer la côte pour arriver à Amsterdam, afin 
de défendre la grande inondation qui était formée ; 
en un mot, on aurait pu se donner l’air de ne pas 
abandonner aussi honteusement des alliés bien dé- 
terminés à se défendre, et, ranimant encore leur 
courage , avoir le temps d’employer les moyens de 
faire échouer, ou tout au moins de s’opposer aux 
vues des Anglais. Mais l’archevêque, toujours dans 
la crainte de la guerre, prit le chemin le plus sur 
pour la recevoir avec désavantage. Car, restant dans 
son étonnante immobilité, il perdit les secours 
qu’il pouvait tirer de la Hollande, tant en vaisseaux 
qu’en argent et en troupes de terre qu’il aban- 
donna aux Anglais. 

Bientôt on apprit que le duc de Brunswick avait 
marché sur Utrecht , qui avait été abandonné, à son 
approche, par le reingrave de Salm qui y comman- 
dait, et qui jusque-là avait tenu des propos bien dif- 
férens d’une conduite aussi lâche. 

Alors seulement, l’archevêque de Toulouse se 
détermina à envoyer M. de Saint-Priest avec carac- 
tère d’ambassadeur auprès des États-Généraux, où 
nous n’avions plus personne; M. de Verac venait 
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d’ètre rappelé. On envoya aussi M. Lambert, ma- 
réchal-de-camp et inspecteur ; il aurait pu être utile, 
trois mois auparavant , pour prendre connaissance 
des débouchés et des points de défense ; mais sa 
présence, dans la circonstance actuelle, devenait 
ridicule ; car il ne pouvait qu’être spectateur caché 
des opérations des Prussiens. 

M. de Saint-Priest , employé dans différentes 
négociations , y avait acquis de la réputation ; mais, 
n’ayant pas plus de moyens politiques que M. de 
Lambert n’en avait de militaires , sa mission n’eut 
pas plus d’effet. Il s’avança jusqu’à Anvers , et trouva 
la communication tellement coupée par les Prus- 
siens , qui étaient déjà maîtres de La Haye^ qu’il 
ne put aller outre ; et , après y avoir séjourné une 
quinzaine de jours , il fut obligé de s’en revenir 
hontensemcnt. Les États-Généraux firent remercier 
le roi de ses bons soins ; dérision bien méritée. 

Par une présomption qui tient toujours à l’igno- 
rance , l’archevêque de Toulouse avait déclaré qu’il 
ne nommerait aux deux départemens de la guerre 
et de la marine , vaquant par la démission des ma- 
réchaux de Ségur et de Castries , qu’aprèsles retran- 
chemens économiques dont ils étaient susceptibles. 
Cependant, à cause des circonstances actuelles, il 
se décida à donner tout de suite ces deux dépar- 
temens. 

On entend bien que l’immensité des détails, et 
la nécessité d’un service prompt dans la position des 
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affaires , dc^termiüèrent l’archevêque à nommer aux 
déparlemeus de la guerre et de la marine : on s’at- 
tendait donc à voir deux ministres pris sur les lieux, 
et versés dans le genre de travail dont ils allaient 
être chargés. On fut un peu surpris en apprenant 
qu’on avait nommé à la marine M. de La Luzerne , 
homme d’esprit, homme distrait, qui n’avait que 
très-peu servi sur terre, et qui déplus était à Saint- 
Domingue , où M. de Castries l’avait envoyé com- 
mander, il y avait à peu près un an. Or, il lui fallait, 
étant parfaitement secondé par les vents , deux ou 
trois mois au moins pour se rendre à Versailles dans 
son cabinet. Comment méconnaître qu’entre toutes 
les qualités que déploie l’archevêque de Toulouse 
depuis qu’il est monté sur le trône , la légèreté , 
l'inconséquence et l’insuffisance sont les plus émi- 
nentes? Malheureux royaume, n’avez-vous donc 
été débarrassé de M. de Maurepas que pour retom- 
ber dans des mains plus funestes ! 

Je n’avais jamais varié d’opinion sur le choix que 
ferait l’archevêque pour remplir la place de secré- 
taire d’État de la guerre. J’avais toujours dit qu’il 
prendrait le comte de Brienne son frère. Ce n’étail 
point l’avis général ; on trouvait que cette place ne 
cadrait point avec le caractère du comte de Brienne, 
qui passait pour un homme fort honnête , mais 
ayant trop peu servi , possédant trop peu de con- 
naissances militaires pour ne pas sentir être fort 
au-dessous de sa place , ce qui la lui ferait refuser-. 
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11 est extraordinaire que le public , qui veut tou- 
jours juger de tout , manque sans cegse à la pre- 
mière des règles pour asseoir une opinion ; c’est de 
se mettre à la place des gens qu’elle regarde. Refuse- 
t-on jamais un emploi qui fait dominer? L’homme 
qui avouerait qu’il n’a pas les taleus nécessaires 
pour le remplir, n’est-il pas encore à venir? D’ail- 
leurs, que peut faire de mieux celui qui est à la pre- 
mière place, que de s’entourer de gens sur lesquels 
il puisse compter? etde qui doit-on plus attendre, 
que d’un frère ? L’archevêque fit donc nommer son 
frère ministre de la guerre ; et, pour ne pas déroger 
à son inconséquence ordinaire , ce nouveau mi- 
nistre , dont la présence était si nécessaire , se 
trouvait à Bordeaux , où l’archevêque l’avait envoyé 
commander; il y jouait même un rôle assez mé- 
diocre. 11 arriva à Versailles trois semaines après sa 
nomination , et , à peu de temps de-Ià , on vit éclore 
un nouvel ordre de choses , qui cependant était 
annoncé , je veux dire un conseil de la guerre : soit 
que le comte de Brienne sentît son insufllsance , 
soit que , suivant la méthode de chaque nouveau 
ministre de la guerre , de tout changer , il voulût 
s’étayer de ce conseil dans les retranchemcns que 
l’économie commandait, et les changemens qu’il 
projetait. Ces changemens étaient l’ouvrage de M. de 
Guibeet , dont l’archevêque de Toulouse avait adopté 
les projets avant la nomination de son frère. L’ar- 
chevêque était séduit par les millions d’épargnes 
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t£u’ils oiTraieQt , et surtout assez présomptueux pour 
se croire juge compétent d’un système militaire , 
encore plus éloigné de ses connaissances que toutes 
les autres parties de l’administration ; et en vérité, 
c’est beaucoup dire. 

Cependant le temps s’écoulait. Le mois de no- 
vembre arriva, tous les arrangemens pour les servi- 
ces de 1787 touchaient à leur consommation, sans 
possibilité de pourvoir à ceux de 1 788. Car le par- 
lement, qui avait forcé de retirer les édits d’impôts 
qu on lui avait proposés , n’en avait admis aucun ; 
et tous les gens à argent refusaient d’en donner, 
quelque proposition qu’on leur fit. Les paiemens de 
rHôlel-de-Ville, boussole certaine de l’état du Tré- 
sor royal, languissaient et témoignaient de reste la 
position fiichcuse où l’on se trouvait, laquelle ne 
pouvait aller qu’en augmentant. La terreur était 
peinte sur tous les visages, et le mot banqueroute 
dans toutes les bouches. 

A une situation si fâcheuse s’en joignait une plus 
fâcheuse encore, c’était la volonté déterminée que 
les Anglais montraient de nous faire la guerre. Quoi- 
que l’allaire de la Hollande fût terminée à leur plus 
grande satisfation, comme à notre honte, ilsarmaient 
à force dans leurs ports , et même ils avaient déjà 
nommé les amiraux et les officiers de leurs flottes. 
Et lorsqu’on leur demandait raison de cette con- 
duite , ils répondaient qu’ils ne voulaient point la 
guerre, mais que nous étions armés : en effet, nous 
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avions quelques vaisseaux en étal de guerre ; que 
nous n’avions qu’à désarmer, qu’ils en feraient au- 
tant. Une pareille réponse , plusieurs fois répétée, 
fit prendre à notre conseil un parti dont sa pusilla- 
nimité ordinaire ne l’aurait pas fait juger capable. 

Il résolut de se préparer sérieusement à la guerre. 
En conséquence, des ordres précis furent donnés 
à Brest et à Toulon, d’armer avec la plus grande 
célérité : tout l’argent nécessaire y fut envoyé, et 
M. de Sulfren nommé général. 

Ce mouvement ressemblait si peu à l’archevôque 
de Toulouse, que je soupçonnai fortement M. de 
Montmorin de l’avoir déterminé. Je lui en parlai ; 
mais ne voulant pas s’expliquer, il me répondit que 
le vœu du conseil avait été unanime. 

Une telle démarche de notre part ne nous aurait 
pas, je crois, préservé de la guerre, sans la conduite 
de l’Espagne qui, dans cette occasion, continua de 
nous rendre les mêmes services qu’elle nous prodi- 
gue depuis tant de temps ; dilTéreate de nous , qui 
n’avons employé la paix qu’à des déprédations qui 
nous ont réduits à l’état pitoyable où nous sommes, 
elle s’était sérieusement occupée de sa marine. Elle 
avait employé son argent à faire construire cin- 
quante vaisseaux de ligne de bois de cèdre, doublés 
en cuivre. Elle Gt déclarer aux Anglais que, s’ils ne 
désarmaient pas, elle allait leur faire la guerre. Par 
l’elTort que nous faisions, nous allions mettre en 
mer soixante-huit vaisseaux bien armés : il est vrai 
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qu’il n’aurail pasfallu supporter un échec : car nos 
magasins n’étaient pas assez fournis pour n’être pas 
totalement épuisés par un pareil armement. | 

Cette démarche de l’£spagne fit faire de sérieu- 
ses réflexions aux Anglais; ils considérèrent qu’ils 
allaient avoir, entre les Espagnols et les Français, 
inS vaisseaux en tête. D’ailleurs, nous avions fait 
filer beaucoup d’infanterie en Bretagne et sur les 
côtes; une descente en Angleterre, qui a toujours 
été regardée comme un f>rojct chimérique , ac- 
quiert de la prohabilité, depuis que nous avons 
un port dans la Manche, par la construction de 
Cherbourg, et que ce port est assez avancé pour 
s’en servir. L’espoir de nous susciter une guerre de 
terre , pour nous distraire de celle de mer et nous 
épuiser plus promptement, ne pouvait guère s’ef- 
fectuer, grâce à notre alliance avec l’empereur, à 
la façon de penser de la Russie que le comte de 
Ségur avait rapprochée de la France , et , plus quç 
cela, par les projets de ces deux puissances contre 
les Turcs. La difficulté , pour l’Angleterre , de se 
procurer la quantité de matelots nécessaire, est 
grande depuis qu’elle a perdu l’Amérique. 11 fallait 
compter encore sur le principe d’administration 
de M. Pitt, qui paraît avoir porté un coup d’œil 
juste sur son pays; qui ne peut se leurrer du grand 
crédit qui y existe, crédit qui, dans le fond, ne 
porte que sur une opinion sans réalité, puisque 
personne n’ignore que les arrérages de la dette na- 
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llonale excèdent les capitaux de la nation. Cette 
.situation précaire doit culbuter san.s retour tout le 
sy.stème, au moindre échec qu’il éprouvera; consi- 
dération qui doit déterminer M. Pitt à porter foule 
son attention au soin de mettre de l’ordre et de l’é- 
conomie dans les dépenses, ainsi qu’à des amorti.s- 
•seinens dans la de te que la guerre augmenterait. 

Peut-être ce ministre sagace regarde-t-il la vraie 
[msilion de la France pleine de population, d’ar- 
gent et d’industrie, bien qu’actaellement en souf- 
l'rance par les déprédations , les dettes et le défleit 
dans la balance des deniers du souverain ; d’où 
s’ensuit la destruction du crédit et l’obstruction 
dans la circulation ; mal très-fâcheux , mais mo- 
mentané, que des reirancliemens , des économies, 
une administration sage sauront pallier prompte- 
ment et même diminuer à la longue, .sans pouvoir 
se flatter que le Gouvernement se soutienne assez 
sage, ni que les choses demeurent as.sez long-temps 
tranquilles pour parvenir à une totale liquidation. 
Il est donc de l’intérêt des ennemis de la France , 
dont aucun ne peut lutter de puissance réelle avec 
elle, d’entretenir cet embarras qui s'opposera tou- 
jours au degré de prospérité où pourrait s'élever 
la nation, comme il empêchera la prépondérance 
de.spotique dans l’Europe, à laquelle parviendrait 
indubitablement le monarque. Il serait donc d’une 
bien mauvaise politique aux étrangers de profiter 
d’un moment de crise pour nécessiter le roi à faire 
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banqueroute; je dis une banqueroute totale, car 
les partielles , elles sont inévitables dans des révo- 
lutions plus ou moins éloignées , suivant les cir- 
constances. Il ne me serait pas difficile d’appuyer 
cette assertion ; mais , comme elle m’écarterait 
trop , je renvoie à l’histoire qui prouve de reste 
ce que j’avance. 

■ Une banqueroute totale, je le sais, pourrait cau- 
ser une fermentation telle, qu’il ne serait pas pos- 
sible de prévoir jusqu’où elle pourrait aller : cepen- 
dant, plus elle serait occasionée par la guerre, moins 
elle serait à craindre pour le souverain ; car l’ani- 
madversion qu’elle occasionerait contre lui , serait 
tout naturellement diminuée par la nécessité de la 
faire. Tel est le caractère de la nation française, 
que, lorsqu’il s’agit de la défense de l'État, toute 
autre considération cesse, quoique l’esprit public 
y soit nul ; et plus un ennemi voudrait profiter du 
désespoir d’une banqueroute , plus il verrait ce dé- 
sespoir se tourner contre lui. 

Cette banqueroute se ferait sentir, j’en conviens, 
dans tout le royaume, mais faiblement; elle ne por- 
terait véritablement que sur Paris et la cour, où 
toutes les fortunes sont entassées ; mais elle ne pour- 
rait rien sur l’énorme numéraire que Paris renferme. 

■ Voici ce que je lis dans un publiciste peu scru- 
puleux , mais assez profond : « Les terres, loin d’en 

• être atteintes, y gagneraient, n’ayant plus d’im- 

• pôts à supporter; ce qui ne pourrait manquer 
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» d’y produire une augmentation d’industrie et de 

• population : elle délivrerait l’État de la gt^ne 

• qu’il éprouve dans scs [trojcts et ses opérations, 

• par l’immensité de sa dette, qui embarrasse ou 
» empêche les résolutions qu’il veut prendre ; elle 
» ferait refluer dans les provinces cette peuplade 

• prodigieuse de Paris que le plaisir ou la cupidité 
» ne cesse d’y cumuler , et ce gouffre cesserait d’ex- 
» ténuer le royaume , pour entretenir sa richesse, sa 
» consommation et son luxe. Ënliti celte secousse 

• violente, qui n’écraserait qu’un petit nombre des 

• vingt-quatre millions d’ames dont la France est 

• peuplée, rendrait à ce beau royaume tout le jeu 
» de ses immenses forces , le calme , l’aisance et le 

• bonheur à ses provinces, et l’éclat dont il est sus- 

• ceptihle. En vérité, sans être machiavéliste , on 

• pourrait presque conseiller la banqueroute à ce 
» pays-ci ; mais où trouver un être assez hardi pour 

• la faire? Des siècles produisent à peine un homme 

• aussi courageux que M. de Galonné ; je crois qu’il 

• n’en reparaîtra pas sitôt un second. » 

Les considérations qu’on vient de détailler dé- 
terminèrent vraisemblablement les Anglais à chan- 
ger de ton et à se décider pour la paix. Comme on 
avait montré quelques défiances réciproques, on 
convint qu’on nommerait de part et d’autre des 
commissaires qui surveilleraient l’exécution des dé- 
sarmemens; ils furent nommés, mais ils ne par- 
tirent point. 
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J>a paix assnrt^e, l’archevôque de Toulouse ne 
s’occupa f[ue des moyens d’avoir de l’argent sans 
lequel rien ne pouvait aller, ni lui rester en place, 
puisqu’il avait fait la sottise énorme d’en dépendre. 
Il fallait de nécessité un einpnint qui donnât le 
temps d’atlendie le résultat des assemblées provin- 
ciales , et la rentrée du produit de la prorogation 
du second vingtième. 

Payer l’argent fort cher, présenter à la cupidité 
l’appât des chances, était un moyen qui avait tou- 
jours réussi; c’est celui qu’adopta l’archevêque, en 
y ajoutant une nouveauté qu’il n’aurait pas eu le 
génie d’imaginer, et qui lui fut conseillée par M. de 
Lamoignon : ce fut d’annoncer un emprunt pendant 
quatre années consécutives. Ces emprunts seraient 
annuellement indiqués pour être plus ou moins 
forts, et devaient conduire jusqu’en 1791, où le 
roi s’engageait à assembler les états-généraux. La 
chose était assez adroitement vue. Par ce moyen , 
l’archevêque se procurait de l’argent, sans s’exposer 
chaque année à de nouvelles difficultés du parle- 
ment, et au travail de les surmonter, soit par 
adresse , soit par foree , soit en gagnant des voix. 
Le tout était de faire enregistrer cet emprunt; cela 
ii’était rien moins qu’aisé. 

Un ministre courageux y eût mis de l’audace et 
de la fermeté; l’archevêque y apporta son caractère 
ordinaire de faiblesse, d’intrigue et de petites fi- 
nesses , plus capable de maintenir ou de faire naître 
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la rébellion el le mépris de l’aulorité, que de la 
faire re»pecler. Il prit son moment entre la rentrée 
du parlement et la Sainte-Catherine, quinzaine 
dont la plupart de ses membres profitèrent encore 
pour prolonger leurs vacances. Il garda le plus pro- 
fond secret sur la démarche qu’il projetait , et il fit 
jouer au roi la ridicule comédie d’ordonner une 
chasse pour le jour où il avait arrêté de venir au 
parlement, et de ne donner les ordres indispen- 
sables pour celte cérémonie que la veille au soir, 
très-tard. 

Le roi arriva à onze heures du malin à Paris , le 
1 9 novembre i ^87. Il ouvrit la séance par dire quïl 
apportait deux édits sur lesquels il venait consulter 
les pairs et son parlement, donnant à chacun la li- 
berté de parler, et que son garde-de.s-sceaux allait 
expliquer ses intentions. M. de Lamoignon fit, à 
son ordinaire , un fort beau discours sur l’édit de 
l’emprunt, et sur celui qui rappelait les pi'otestans 
dans le royaume ; révolution à laquelle M. de 
Malesherbes travaillait depuis long-temps , que le 
parlement désirait , et même avait plusieurs fois' 
demandée. 

L’archevêque s’était flatté que ce dernier édit , 
fait pour plaire, faciliterait l’enregistrement de 
l’édit d’emprunt , et que la promesse dé la convo-' 
cation des états-généraux , si unanimement souhai- 
tée , quoique éloignée encore , disposerait favora- 
blement les esprits, qu’il n’avait pas eu le temps 
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de se concilier d’avance , par le secret qu’il avait 
gardé sur la démarche du roi, et la promptitude 
avec laquelle il avait rassemblé le parlement ; il 
comptait aussi sur le nombre de voix qu’il av<Tit 
gagnées. 

Il faut convenir qu’un homme qui veut être pre- 
mier ministre , devrait mieux connaître les choses 
et les gens , et savoir qu’une multitude rassemblée 
ne change pas si promptement d’opinion , surtout 
lorsqu’elle a ouvertement embrassé l’opposition et 
la révolte; que, dans ce cas, les moyens de per- 
suasion et les caresses échouent ; que l’argent 
mênie que l’on répand est souvent en pure perte. 
Ce fut ce qui arriva vraisemblablement à l’arche- 
vêque , du moins à en juger par le propos d’un de 
ses secrétaires, qui eut l’imprudence de dire, pen- 
dant la .séance, dans le cabinet des gens du roi, 
qu’il avait perdu huit voix pendant la nuit : cela 
prouve que l’arrivée du roi au parlement n’était 
pas aussi secrète que l’archevêque l’avait cru, et 
que l’acharnement contre l’autorité était trop en- 
raciné pour le surmonter avec autant de facilité. 

L’archevêque eut de quoi s’en convaincre de 
reste , par les nouvelles consécutives que lui appor- 
tèrent huit courriers dépêchés à Versailles , par ce 
secrétaire indiscret , pendant la séance , qui fut des 
plus orageuses. La présence du roi n’en imposa 
point. Les orateurs se donnèrent carrière dans des 
discours longs et licencieux , pour ne rien dire de 
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plus. Le conseiller Frcteau , l’abbé Sabathier par- 
lèrent en tribuns. Enfin , comme au bout de six 
heures les choses , au lieu de cheminer, s’éloignaient 
du but qu’on s’était proposé , toiit-à-coup le roi or* 
donna l’enregistrement de l’édit de l’emprunt; car 
celui des protestans n’avait pas encore été lu. On 
lut assez étonné de voir M. le duc d Orléans prendre 
la parole, représenter au roi l’illégalité d’une séance 
libre qui se terminait eu lit-de-justice , et déposer sa 
protestation, dans le sein du parlement. 

M. le duc d’Orléans a l’extérieur agréable , la 
taille leste et bien prise , l’air ouvert. Un vice de 
sang héréditaire et des désordres personnels ont 
déshonoré son visage et déformé scs traits. 

Le comte de Pons-Saint-Maurice a donné tout le 
soin possible à son éducation ; et lorsqu’il sortit do 
ses mains , la manière d’être de ce prince répondait 
à sa figure. Bientôt les filles, l’anglomanie, la table 
en firent un être d’autant plus étrange, que les 
traces d’une généreuse éducation se confondirent 
avec les vices qu’il avait acquis , et qu’il en résulta 
nécessairement un composé de tous les contraires; 
Il est crapuleux sans grossièreté , prodigue et mes- 
quin , haut et familier , facile et dangereux. 11 a de 
l’aptitude à tout et ne peut s’appliquer à rien; Par 
libertinage d’imagination , il vise à l’indépendance, 
déteste le peuple 1 et le courtise , recherché une 
fausse gloire et touche au mépris. 

Le lendemain de la séance , M. le duc d’Orléans 
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fut exilé à Villers-Coterets ; l’abbé Sabathier au 
Mont-Saint-Michel, et M. l'rélean au château de 
Douiens (i). Dès ce moment, le parlement ne s’oc- 
cupa plus qu’à faire revenir M. le duc d’Orléans et 
ses deux membres; c’étaient représentations sur 
représentations. A peine voulait-il faire la lecture 
de l’édit pour le rappel des protestans , et le sou- 
mettre à l’examen des commissaires qu’il nomma 
pour cet effet. Il remettait de huit jours en huit 
jours à délibérer sur l’enregistrement ; redemandait 
toujours les exilés ; et, sacrifiant l’intérêt et le bien 
de l’État, comme dans toute occasion, à ofa^t 
unique , celui d’augmenter sou pouvoii* et de s’im- 
miscer dans l’adroinistratiou, il était encore soutenu 
par cet absurde public qui,' tôa jours tinl)ia..'da prin- 
cipe, vrai ou faux, qu’il faut une b arrière -à l’auto- 
rité, tendait à se donner , au lieu d’un monarqire; 
un’ despote cruel et tyrannique , d’àutant plus dan- 
gereux que le concours de plusieurs au poiuvoir ne 
rend aucun d’eux responsable de son abns.l - < 

M. le duc d’Orléans , à Villers-Coterets , • aurait 
pu conquérir la sorte de considération que, dans 
la façon de penser actuelle , donne Foppositioil aux 
voloiltés de la cour', et l’air d’ètre la victime de ce 
qu’on appelle son despotisme , et qui dans le fond 
n’est plus aujourd’hui qu’un ' retour lent et infruc- 
tueux vers une autorité méconnue. Mais , privé du 


(1) Tous deux étaient membre» du parlement. 
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séjour de Paris , séjour qui est pour ce prince uii 
besoin , et auquel il u sacrifié en plus d’une occasion 
jusqu’à sa gloire et sa réputation ; M. le duc d’Or- 
léans , dis-je, plus amoureux qu!on ne l’est ù quinze 
ans de madame de Builon, que cette intrigue avait 
brouillée avec sa famille, m’envoya le vicomte de 
Ségur, qu’il venait de nommer son premier gentil- 
homme de la chambre en survivance du chevalier de 
Durfort , pour me peindre le désespoir où le .ré- 
duisait son séjour à Yillers-Coterets , me demandant 
de l’en tirer de quelque manière que ce fût, et me 
donnant carte blanche sur les moyens. 

Il venait de se passer quelque chose d’assez par-^ 
ticulier. M. Ducrest avait remis la démission de sa 
charge de chancelier à M. le duc d’Orléans, et, 
malgré la résistance de ce prince , il l’avait forcé à 
l’accepter, soit qu’il se reprochât quelque conseil 
sur ce qui s’était passé au parlement le iQ, et qu’il 
en craignît les suites ; soit qu’assez mai avec tous les 
ministres, d’après la façon dont il avait parlé d’eux 
dans son mémoire , il jugeât qu’il les trouverait tou- 
jours en opposition avec lui , et qu’il deviendi ait 
par-là inutile aux affaires de M. ]e duc d’Orléans. 
Ce fut par cette raison qu’il donna sa retraite. Quoi 
qu’il en soit, il se démit d’une charge qui. lui valait 
cent mille livres de rente , et qu’il remplissait avec 
capacité. 

Intime ami , pendant vingt-cinq ans de ma vie , 
du teu duc d’Orléans , si digne d’ètre aimé , j’avai.s 
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VU uaître celui-ci ; je m’y étais attaché au point que . 
malgré la différence de nos âges , j’avais vécu avec 
lui jusqu’à ce qu’arrivé à l’époque où le physique 
et le moral exigent un autre genre de vie , je m’étais 
retiré de sa société , dont la gaieté m’étourdissait , 
mais où je serais peut-être demeuré plus long-temps 
si je n’avais reconnu qu’il était impossible de foire 
aucun fonds sur ce prince , ni de le mener à jouer 
un rôle que sa position et ses richesses lui rendaient 
si facile. 1 n 

Quelque désir que j’eusse de servir M. le duc 
d’Orléans, je n’en avais pas trop les moyens. Je 
me tenais sur la réserve avec l’archevêque de fou- 
louse qui avait débuté assez franchement avec moi. 
La reine comblant toujours madame de Polignac 
d’amitiés, même d’attentions recherchées, ne lui 
disait plus cependant que les choses faites, sans la 
consulter sur celles qui étaient à faire. Soit que 
cette princesse les ignorât , ou que l’archevêque et 
l’abbé de Yermond , qui n’avaient pu détruire ma- 
dame de Polignac , eussent obtenu qu’elle n’influe- 
rait plus dans les affaires, toute voie m’était fer- 
mée de ce côté. Quant à moi j toujours bien traité 
de la reine à qui je disais , comme je l’avais tou- 
jours fait librement , ma façon de penser, j’éprou- 
vais de sa part la même réticence que madame 
de Polignac , et par le même principe ; il fallut 
doue me borner ù des conseils. 

Je dis^au vicomte de Ségur qu’il me paraissait 
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déplacé que M. le duc d’Orléans mit un tiers entre 
lui et le roi; qu’en conséquence mon avis était 
qu’il écrivît une lettre pour lui représenter que 
n’ayant plus de chancelier, obligé de gouverner 
lui-même ses affaires, il en était trop éloigné par 
son exil à Yillers-Goterets ; qu’en conséquence , il 
le suppliait de lui permettre de s’en rapprocher et 
de venir au Kaiuci. Je lis même un projet de letlie 
que je donnai au vicomte : il m’apprit que M. le 
duc d’Orléans r^jjlSt chargé de voir aussi madame 
de Montesson , et de la prier d’agir pour lui. 

L’archevêque de 'foulouse , intrigant depuis sa 
jeunesse, et visaut toujours à la place qu’il occupe 
aujourd’hui , n’avait eu garde de négliger le moyen 
des femmes dont la prépondérance influait. Entre 
celles qu’il avait captivées, on distinguait madame 
de Beauvau , femme remplie de mérite réel , de 
grâces, de raison , de connaissances. Madame de 
Beauvau, quoique toujours la même à l’extérieur, 
était cependant bien changée pour l’archevêque ; 
toute à M. Necker , elle n’avait pu pardonner à 
ce prélat la manière dont il s’était rapproché de 
M. Mecker pendant l’assemblée des notables , lors- 
qu’il travaillait à parvenir, et dont il. l’avait écarté 
depuis qu’il était parvenu. . *■ 

Madame de Montesson , veuve de M.* le due 
d’Orléans , voulant montrer à son fils un intérêt 
d’autant plus généreux, qu’elle avait à se plaindre 
de lui ; sûre d’ailleurs du crédit que son' esprit 
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lui donnait sur i’archevêqtie , s’empara de la négo- 
ciation que j’abandonnai de grand cœur, (’omme 
elle était sérieusement malade, elle envoya M. de 
Valence , son neveu, à l’archevêque. En sortant de 
chez lui , M. de Valence partit pour Villers-Gote- 
rets, où j’ignore ce qu’il dit : mais peu de jours 
après , il arriva une lettre de M. le duc d’Orléans 
au roi , qui demeura sans réponse. Il se répandit 
que l’archevêque de Toulouse di^it que In démar- 
che était trop prématurée; ce quflil’étonna d’autant 
plus que , d’après le voyage de M. de Valence , je 
la croyais convenue. 

M. le duc d’Orléans, qui désirait tout au moins 
son rapprochement de Paris, d’une manière pres- 
que indécente, ne manqua pas, d’après son incon- 
séquence ordinaire, de faire ce qu’il fallait pour eur 
éloigner l'instant , en choquant le roi par un de ces 
choix dont la bizarrerie se rapportait si bien à son 
caractère. Il prit, pour remplacer M. Ducrest, et 
pour son chancelier, M. de La Touche, capitaine 
de vaisseau , homme dont le maréchal de Gastries 
avait su distinguer le mérite et les talens, en Tap- 
pelant auprès de loi pendant son ministère, et lui 
donnant sa confiance pour tous les détails qui re- 
gardaient la marine, dans lesquels M. de La Tou- 
che* était aussi consommé que novice dans ce qui 
concerne les affaires contentieuses et l’administra- 
tion de biens , surtout aussi étendus que ceux de 
M. le duc d’Orléans. 
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Le roi vit avec peine la perle qu’il faisait de 
M. de La Touche ; mais n’étant pas d’humeur à lui 
accorder le traitement que lui faisait M. le duc 
d’Orléans, lequel allaita cent mille francs par an, 
il le céda à ce prince qui augmenta par-là les su- 
jets de mécontentement qu’on avait contre lui. 

Madame la princesse de Lamballe , belle-sœur 
de M. le doc d’Orléans , sur-intendante de la Mai- 
son de la reine, autrefois son amie intime, et en- 
core fort liée avec elle , venait d’arriver de Villers- 
Coterets, où elle était allée joindre son beau-frère 
au moment de son exil. Madame de Lamballe n’eut 
rien de plus pressé que de m’entretenir du désir 
qu’elle avait de travailler à son rapprochement de 
Paris, quoique M. le duc d’Orléans lui eût témoigné 
peu de désir qu’elle se chargeât de ses affaires. 

J’approuvais fort le dessein qu’elle avait de sol- 
liciter de nouveau la reine, qui l’a reçue assez 
froidement, lorsqu’elle avait essayé de lui parler 
eu faveur de son beau-frère. Enfin elle fit tant , et 
l’on sollicita si fort l’archevêque de Toulouse , que 
M. le duc d’Orléans eut la permission de revenir 
au Rainci , à condition de ne pas approcher de Paris 
de plus de deux lieues, et de ne recevoir que les gens 
auxquels on avait permis d’aller à Yillers-Coterets. 

De plus, on exigea, pour marque de soumission 
plus forte , qu’il écrivît lui-même à la reine. Cette 
lettre l’embarrassa tellement, que le vicomte de 
Ségur l’écrivit pour lui. 



r>oa I)KTAII.S 

Le parlement, toujours dans des dispositions de 
révolte contre l’autorité , tint plusieurs séances où 
il déploya tout ce que l’esprit de sédition, l’incon- 
séquence et la mauvaise volonté peuvent inspirer. 
Ses arrêtés aboutirent à demander le retour des 
exilés, à faire des remontrances au roi, remettant 
à quinzaine l’examen de l’édit qui accordait un 
état aux protestans dans le royaume, mais insis- 
tant pour la suppression des lettres-de-cachet , afin 
d’embarrasser la cour par cette demande. Enfin il 
nomma des commissaires pour examiner cet édit, 
et pour faire taire les clameurs du public justement 
irrité du retard qu’il apportait à une décision aussi 
avantageuse pour le royaume , et depuis si long- 
temps désirée. 

L’archevêque de Toulouse , d’une complexion 
délicate, qu’il avait épuisée par une vie peu sévère , 
beaucoup d’ambition et de travail , ne traînait une 
santé frôle , et ne combattait une humeur de dartre 
qui s'était jetée sur sa poitrine, que par un grand 
régime et trois cautères. Anéanti par des veillées 
répétées, aigri par les obstacles qu’il rencontrait 
de tous côtés, et travaillé par les inquiétudes, il 
tomba malade d’un gros rhume , accompagné de 
fièvre et de crachement de sang. Barthès , médecin 
en vogue , appelé par lui, déclara qu’il n’y avait 
que la plus grande tranquillité et l’éloignement de 
toute ‘'affaire qui pussent le sauver d’une mort 
prompte. Son frère , sa famille et ses amis le ra- 
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«lenèrenl à Paris , où le repos et levait replâtrèrent 
le mal, plutôt qu’ils ne le guérirent. Il retourna à 
Versailles mieux portant, et reprit autant qu’il puf, 
mais non pas comme il aurait fallu , le timon des 
affaires. 

'A peu de jours de-là, on fut fort étonné de le 
voir inopinément arriver chez le baron de Breteuil, 
à Paris, où M. de Crosne, lieutenant de police , fut 
mandé sur-le-champ. Rien ne transpira de ce qui 
s’était fait entre eux; les uns prétendirent qu’il s’a- 
gissait d’un mémoire de madame de Lamotte qui 
avait joué un si grand rôle dans le procès du cardinal 
de Rohan, et de la nécessité de le soustraire, d’au- 
tant qu’il aurait dévoilé bien des mystères; d’autres 
assuraient qu’il était question d’une madame de 
M***, non moins active que madame de Lamotte , 
cependant d’une étoffe plus relevée , puisqu’elle 
avait marié sa fille au duc de N***. En effet, deux 
jours après, il se répandit dans Paris qu’elle était 
à la Bastille , ce qui se trouva faux. Quelqu’un digne 
de foi m’a assuré qu’il savait positivement que ma- 
dame de M*** avait été arrêtée dans sa maison , 
pendant trois jours, qu’on avait employés à retirer 
de ses mains des lettres de la reine, qui avait une 
correspondance avec elle. 

• Quoi en soit , cetie course de l’archevêque 
>^de Toulouse lui causa une rechute , et fit même 
craindre pour sa vie. Son état incertain , l’impossi- 
bililé où il était de parler, l’état déplorable de sa 
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poitrine, appoKaient autant d’incertitude dans les 

aOaires, et leur étaient presque aussi préjudiciables. 

L’archevêque fut quelque temps en danger; ce- 
pendant, de son lit, il convoita la dépouille. da 
cardinal de Luynes, dont la mort fais;iit .va^er 
l’archevêché de Sens et l’abbaye. 11 obtint: l’ua et 
l’autre : on y joignit une coupe de bois de neuf cent 
mille francs, pour payer ses dettes. .On ne. songea 
pas qu’on donnait une ample pâture à la. haine , en 
prodiguant à celui qui retranchait à tous,; et qui se 
faisait combler en parlant d’économie. .1 ;i * . , > 

Enfin , après bien destreinises, le parlement en- 
registra l’édit des protestans. Un siècle plus éclairé 
rendit un état à des citoyens jqoe le fanatisme des 
précédens avait proscrits. •-* L imi Umu 
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Elablissement det grands bailliages et d’une Cour 
plénière. Fermentation occasionée par ces édits. 
Portrait de la famille royale et du ministère. Dé- 
tail de ce qui se passa dam les provinces. La cour 
prend le parti de la fermeté. Punitions en consé- 
quence, et défeme aux parlemens de s'assembler. 
Démission du baron de Breteuil, remplacé par M. de 
Filledeuil. Le Gouvernement près de faire banque- 
route. Renvoi de l’archevêque de Sem. Rappel de 
M. Necker. Cours de Injustice rétabli. Exilés rap- 
pelés. Démission de M. de Lamoignon. M. de Ba- 
r en tin garde-des-sceaux. 

Ecrit en iy88. 


Au mois de mars 1 788 , M. de Lamoignon me 
demanda avis sur un mémoire qu’il me lut, et qu’il 
avait projet de donner au roi. Ce mémoire renfer- 
mait les motifs et le développement du dessein qu’il 
avait de réformer les abus de la justice , ainsi que 
de réduire les parlemens aux simples fonctions pour 
lesquelles ils avaient été créés , en établissant une 
cour plénière , pour tout enregistrement quelcon- 
que. Pensant , comme je le fais , que la monarchie 
française ne peut subsister cpi’autant qu’elle aura un 
maître, mais un maître qui le soit; que tout autre 
régime la livrerait à une destruction inévitable ; et 
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le mémoire de M. de Lamoignon renfermant l’exé- 
cution des idées que j’avais voulu lui présenter dans 
la lettre que Je lui avais écrite , lorsqu’il avait été 
fait garde-des-sceaux, je ne pus qu’approuver la base 
de Son projet; car, pour les détails, je suis trop 
peu versé dans la connaissance des droits des par- 
lemens , des points d’histoire qui les établissent , et 
des privilèges du monarque , pour avoir un avis sur 
la volonté du roi, ni sur la manière de l’énoncer, 
encore moins sur les obstacles qu’elle pourrait ren- 
contrer, et les partis à prendre pour les surmonter. 

Je me bornai à une seule question : ce fut de 
demander à M. de Lamoignon si ou était sûr d’a- 
voir de l’argent. Il me répondit que l’archevêque 
de .Sens , indépendamment de l’emprunt progressif 
qu’il avait fait enregistrer, avait alTiriué, en sa pré- 
sence, que le ’l’résor royal ne manquerait pas, et 
que le service était assuré jusqu’au mois de jan- 
vier 1 78Q. « En ce cas , répliquai-je , vous pouvez 
> aller en avant : avec de l’argent et de la fermeté , 
» ne redoutez rien. » 

Le roi et l’archevêque adoptèrent en entier les 
idées de M. de Lamoignon , d’où s’ensuivit le lit- 
de-justice qui fut tenu à Versailles au mois de mai 
1 ^88 , dans lequel les édits de création des grands 
bailliages et d’une cour plénière furent enregistrés 
d’autorité. 

La crise où se trouve la France dcpr.is l’assem- 
blée des notables, est un fait trop curieux et trop 
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intéressant pour que les historiens ne rapportent pas 
chronologiquement et sans omissions la foule d’é- 
vénemens qui s’y sont .succédés si rapidement. 
Quant à moi , qui n’écris que pour me rendre ■ 
compte à moi-même , sans m’astreindre à la chaîne ' 
des faits, j’écarte tous ceux qui me sont indiûerens, ‘ 
et j’ai plus d’égards aux motifs qu’aux choses mêmes. 

Pour bien comprendre la fermentation qui ré- 
gnait dans tous les ordres de l’État, il est néces- 
saire d’en approfondir les causes. Les parlemens, 
suivant toujours le principe de leur politique , de 
profiter de toutes les occasions pour entrer dans 
l’administration du royaume , n’avaient garde de 
laisser échapper celle qui se présentait. D’ailleurs , 
s’étant toujours soustraits aux impôts, l’idée sage 
et juste qu’avait donnée M. de Galonné, de faire 
contribuer tout le monde, dans une juste propor- 
tion, aux charges de l’État, les effrayait; de plus, 
ils craignaient le caractère ferme de M. de Lamoi- 
gnon', connaissant le désir manifesté par lui de les 
restreindre à leur institution , c’est-à-dire à rendre 
la justice. Ces différens motifs leur inspiraient la ré- 
sistance la plus vigoureuse , qu’ils poussaient jus- 
qu’à la folie : soumis sous un roi fort-, frondeurs 
sous un faible, voilà leur marche dans tous les temps. 
Le parlement de Paris , d’un ordre différent de ce 
qu’on appelle les gens du monde , était déchu dans 
l’opinion publique par sa conduite. La sottise qu’il 
avait| faite de s’avouer insuffisant pour les enregis- 
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tremens, et de demander les étals*généraux, lui fai- 
sait perdre sa consistance : le public n’avait plus 
pour lui celte propension fanatique dont on a vu 
tant d’exemples ; cependant il y tenait encore par 
un reste d’habitude, et parce que le parlement de 
Paris se montrait opposé à l’autorité du roi, senti- 
ment favori du moment. Les autres parlemens 
étaient bien dilTérens. Dans plusieurs provinces , 
composés presque entièrement de noblesse, ils fai- 
saient pour ainsi dire une grande famille , à laquelle 
toutes les autres étaient liées, et de sentiment et 
d’intérêts; aussi fut-ce dans ces provinces que l’on 
vit les plus grandes explosions de révolte. 

Le clergé, elTaroucbé de M. de Galonné pendant 
l'assemblée des notables, réduit à faire connaître 
la masse énorme de bien dont il jouit, à payer en 
proportion , près d’èlre imposé également d’après 
uti cadastre général , ne pouvant se refuser à ce qui 
était exigé de tous les ordres du royaume , se re- 
tranchait à défendre ses formes, c’est-à-dire à con- 
server le droit de s’assembler et de s’imposer lui- 
même, moyen qui favorise le haut-clergé, en fai- 
sant porter disproportionnément les charges sur le 
second ordre qui n’a ni force ni possibilité de faire 
entendre ses réclamations. Ce clergé , espérant de 
se mieux maintenir dans le trouble , que si le calme 
se rétablissait, loin de tenir une conduite noble , et 
qui lui convenait, et de chercher à jouer le rôle de 
médiateur, pour ramener les esprits et les choses à 
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ce qui était le plus avantageux pour l’État, ne s’é- 
tudiait, par cupidité , qu’à fomenter les germes de 
la rébellion; et, dans cet esprit, il était merveil- 
leusement secondé par quelques évêques remuans , 
indociles et vains. 

La noblesse , choquée de n’être plus dominante 
à la cour, où, sous l’air de l’égalité, la confusion 
avait pris la place de l’étiquette et de la considéra- 
tion , portait dans le cœur un levain contre elle , et 
ce levain se manifestait dans toutes les occasions. 
Ignorante sur les lois , les formes , les annales , 
composant un tout sans force et décousu , elle n’é- 
tait pour le moment ni à craindre ni à rechercher ; 
mais elle formait un bourdonnement incommodé ; 
en ce qu’il augmentait le trouble actuel, et semblait 
devoir être dangereux dans la suite. 

L’anglomanie qui possédait les jeunes gens et les 
femmes, les avait fait passer, des jokeis, aux con- 
sidérations sur l’administration de l’État. Imbus de 
l’opinion générale de l’anéantissement de l’autorité, 
les femmes dans leurs boudoirs , et les jeunes gens 
dans le public , dans les salles du pariement , et jus- 
que dans l’antichambre du roi, tenaient les propos 
les plus séditieux, et proclamaient quelques faux 
principes qu’ils avaient entendu débiter avec mali- 
gnité , et qu’ils répétaient avec enthousiasme. 

Le tiers-état, qui, selon toute apparence, ne lar- 
dera pas à jouer un rôle, et qui s’y prépare, restait 
encore dans son silence et sa nullité. 
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Les gens de lettres, dangereux par le rang qu’ils 
ont dans la société, par leur éloquence, leur ins- 
truction et leurs sophismes , avaient non-seulement 
adopté drfns leurs conversations un système dont ils 
avaient jeté les premières semences, mais ils cher- 
chaient encore à le propager, par des brochures 
que le parti pour lequel ils écrivaient leur payait 
bien, et dont le débit était assuré; car on ne lisait 
plus que cela. 

L’esprit général de révolte, le choc des diflerens 
intérêts, avaient enfin produit une caricature ridi- 
cule de guerre civile qui , sans chefs, sans poignards,' 
sans poison, sans clTusion de sang, en avait pourtant 
tous les inconvéniens. 

En opposition cette crise, et pour la surmon- 
ter, on voyait un roi dont l’extérieur n’était pas 
imposant, quoique ses traits eussent de la noblesse. 
Rien de plus pur que les intentions de Louis XVI ; 
son sens est droit, son cœur vertueux, mais son 
caractère est faible et mou. L’éducation n’a point 
redressé les défauts de la nature. Des mains de 
M. de La Vauguyon , dont il n’a reçu que de fausses 
impressions, il est tombé dans celles de M. de Mau- 
repas , qui n’a songé qu’à le gouverner, sans lui 
donner une idée du gouvernement. Il aime la lec- 
ture , l’occupation, la solitude. Il a tout seul ac- 
quis des connaissances assez étendues; il entend 
le latin et l’anglais, sait bien la géographie, l’his- 
toire, parle correctement, mais, obligé de donner 
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conlitiuelleiuent des décisions, it se trouve sans 
cesse dans un embarras assez commun aux rois , 
«jui, succédant de droit au trône , s’y asseyent sans 
les notions qu’on n’acquiert que dans l’usage de la 
société, sans connaître môme les lois fondamentales 
de l’empire. Incertains comment prononcer, ils se 
laissent guider par le ministre auquel ils croient de- 
voir donner leur confiance , ou par la maîtresse , le 
confesseur, le favori qui les a subjugués. 

Quoique le roi n’eût qu’une confiance aussi aisée 
à acquérir qu’à perdre, et qu’il n’eût aucun goût 
pour les femmes, il avait laissé prendre à la reine 
un tel ascendant sur lui , qu’il tenait de l’asservisse- 
ment. Soit que ce fût supériorité, crainte ou attrait, 
non -seulement jamais il ne lui résistait, mais j’ni 
mille fois été témoin que , quand elle lui parlait, 
dans ses yeux et son maintien il se manifestait une 
action, un empressement, que rarement la maî- 
tresse la plus chérie fait naître. 

On voyait, d’autre part, une reine d’une figure 
agréable, à qui la nature avait, prodigué des grâces 
qui charmaient lorsqu’elle voulait les employer, 
dont le maintien, en un mot, semblait annoncer la 
souveraine d’une nation aussi élégante et aussi 
aimable que les Français, mais n’ayant pas toutes 
les qualités nécessaires à sa position. Son goût pour 
la société avait détruit toutes les étiquettes de la 
cour, et l’avait soustraite à la gène de la. représenta- 
tion , qui ne se conciliait pas avec ce goût dominant. 
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Les moinens de représentation l’ennuyaient tant, 
qu’eu quelque occasion que ce fût , et même lors- 
qu’elle tenait sa cour, les gens qui voulaient des 
égards par leur rang , leur mérite ou leur considé- 
ration, n’étaient pas seulement aperçus ; cela ne tarda 
guère à faire tomber Yersailles du brillant où il s’é- 
tait soutenu si long-temps; on s’alTranchit de l’obli- 
gation de s’y montrer dans un abandon et une so- 
litude indécente. Les gens à grandes charges , ou 
ceux que leurs affaires y appelaient, étaient presque 
les seuls qu’on y vît les dimanches, jours où tous 
les ministres s’y trouvaient rassemblés. La reine 
avait du goût pour la société privée ; elle fut com- 
plètement servie sur cet objet. Le hasard lui pro- 
cura pour amie la femme de France qu’elle aurait 
dû choisir de préférence , je veux dire la duchesse 
de Polignac , et je ne contribuai pas peu à dévelop- 
per l’attrail que je remarquai^ à cette princesse pour 
elle, et à cimenter l’amitié et la confiance sans bor- 
nes qui en furent les suites. 

Les résultats en ont été si avantageux pour la 
reine , toutes les fois qu’elle a suivi les conseils de 
son amie, qu’il aurait été à souhaiter que son ca- 
ractère et ses goûts ne l’en eussent pas si souvent 
détournée. Elle aimait à vivre en particulière, et à 
avoir une société , ainsi que je viens de le dire. 
Madame de Polignac lui en forma une , composée , 
pour la plupart , de gens aimables et honnêtes , qui 
s’attachèrent véritablement à cette princesse, et 
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donnèrent le spectacle rare d’une réunion d’hom- 
mes et de femmes à qui la faveur ne tournait point 
la tête , et si sûrs , que jamais rien n’a transpiré de 
ce qui se passait dans l’intimité , et que jamais il 
n’y a eu l’apparence Me la moindre dissension entre 
eux. • 

La reine est* loin de manquer d’esprit, mais son 
éducation a été nulle sous le rapport de l’instruc- 
tion. Hors quelques romans, elle n’a jamais ouvert 
un livre, et ne cherche pas même les notions que 
la société 'peut donner; dès qu’une matière prend 
une couleur sérieuse, l’ennui se montre sur son vi- 
sage et glace l’entretien. Sa conversation est dé- 
cousue, sautillante, et voltige d’objets en objets. 
Sans aucun fonds de gaieté personnelle, elle s’amu- 
sait de l’historiette du jour, de petites libertés ga- 
zées avec adresse, et surtout de la médisance comme 
on la prépare à la cour; voilà ce qui lui plaît. Fa- 
cile, point exigeante , mais peu faite pour le senti- 
ment , sans sa liaison et sa conduite avec madame 
de Polignac, on aurait pu dire qu’elle ne connaissait 
point l’amitié ; car l’abbé de Vermond et M. d’Es- 
terhasy ne peuvent servir d’exemple. Elle les a créés 
l’un et l’autre, et les considère plus comme son ou- 
vrage, dépendans uniquement d’elle, que comme 
ses amis. 

La reine s’occupe peu des gens qu’elle avait rap- 
prochés d’elle, et s’en détache aisément. Ils n’é- 
prouvent que lesinconvéniens de la faveur, sans en 
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recueillir les avantages. Le duc de Coiguy fut sa- 
crifié lestement à des idées de réforme , et tout le 
inonde s’étonna qu’il n’eût pas été défendu. 

La reine n’aime ni les jolies personnes , ni les 
amans, ni les maîtresses: deS droits pour plaire, 
mieux fondés que les siens, l’inquiètent; mais, 
cet égard , elle est femme. On l’a taiée d’un peu de 
dissimulation : il était difficile que sa position lui 
permît une extrême franchise. 

Dans le temps que la confiance qu’elle me témoi- 
gnait m’avait autorisé et excité à lui donner des 
conseils, j’ai tout fait pour l’engager à acquérir des * 
connaissances qui l’eussent miseà portée de se livrer 
à la prétention qu’elle avait de faire des ministres, 
et de déterminer ou détruire une décision d’admi- 
nistration; mais je ne pus obtenir qu’elle mit un 
peu d’application à la place des frivolités qui rem- 
plissaient le vide de ses journées. 

C’est avec ce manque de moyens que l’archevêque 
de Sens la fit entrer dans tous les comités, et lili 
donna une voix prépondérante dans les décisions. 
Par ce moyen, il augmentait son crédit, la reine 
n’étant que l’écho de son opinion; mais cette con- 
duite ne pouvait manquer de donner un tort à cette 
princesse, et de jeter un ridicule sur elle, en même 
temps qu’elle discréditait l’administration. 

Monsieur , homme d’esprit , avec un dehors un 
peu lourd, d’une mémoire surprenante, avait long- 
temps caché ses moyens sous l’apparence d’une ré- 
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serve calculée d’après sa situation. Il est rempli 
d’instruction : sa conversation est brillante, et sa po- 
litesse extrême. Il fut un moment l’idole de Paris, 
mais ce rôle fut de peu de durée; il ne fit rien de 
ce qu’il fallait pour le conserver. 

M. le comte d’Artois, à la figure la plus aimable, 
joint toutes les qualités ; bon père , bon mari , bon 
frère, ami solide et chaud, franc, loyal, toujours 
ému par ce qui est noble et juste; facile, sans hau- 
teur, brave : en un mot, la nature a tout fait pour 
lui, et l’éducation rien, par bonheur: la sienne a 
tellement été négligée par M. de La Vauguyon , 
comme troisième, qu’il n’a pas eu sa part des mau- 
vaises impressions données à ses aînés ; au moyen 
de quoi il est venu»dans la société, pour laquelle 
il avait un souverain attrait, entièrement brut et 
dénué des notions les plus simples. Elle déploya 
bientôt les germes précieux qui étaient en lui. Mais 
l’essor fougueux d’un jeune prince qui passe, en 
un instant, de l’esclavage où le tient son gouver- 
neur, à devenir maître absolu de ses volontés; cet 
essor, dis-je, une fois amorti, on remarqua promp- 
tement qu’il était un peu apathique, s’occupant 
plus, ou, pour mieux dire, se livrant plus aux 
choses qui plaisent en général, qu’il ne s’en amu- 
sait; penchant assez vers le jeu , plaisir plus facile 
à se procurer, et qui le remuait peut-être davantage. 

Il portait cette sorte d’indolence jusque dans la 
chose qui le touchait 1e plus, comme de rendre un 
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service ou <le faire une grande démarche. 11 met- 
tait beaucoup de vivacité au début , et avait besoin 
d’être poussé pour la soutenir. On voyait sensible- 
ment que cette suite lui coûtait; cependant ses 
excellentes qualités l’emportaient toujours, on ne 
peut pas dire sur sa nonchalance, mais sur une 
façon d’être aussi opposée à ce qu’annonçait son 
caractère. Ce fut un tel prince que Paris prit en 
déplaisance, au point que la populace l’insulta, le 
jour qu’il portait je ne sais plus quel édit à la 
Chambre des comptes ; animadversion qui venait 
de la protection qu’il avait accordée à M. de Ca- 
lonne , mais dont il se releva bien lorsqu’il 6t ren- 
voyer l’archevêque de Sens. Il déploya autant de 
franchise et de noblesse vis-à-vis de ce prélat , que 
de courage et de sentiment pour le roi et l'État. 

Voici quels étaient les personnages qui compo- 
saient 1e conseil (i): 

D’abord, l’archevêque de Sens, ministre princi- 
pal, homme de plus d’esprit que de mœurs, plus 
savant que judicieux, plein d’audace et sans carac- 
tère , amoureux de l’intrigue qui donnait un con- 
tinuel exercice à son activité. M. de Malesherbes , 


(i) Je dois nécessairement me répéter. Deux raisons m’y 
conduisent : i° j’écris sans me soumettre à l’ordre des faits ; 
a» j’ai rarement tout dit sur un même objet, et j’y reviens 
quand l’occasion m’y ramène. 

(îiote de l’auteur.) 
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étant ministre de la^ Maison , me dit im jour : 
» Mais, rendez-moi donc raison de l’archevêque 
» de Toulouse (il l’était alors) : il n’y a pas un 
» mariage, une tracasserie, une affaire, soit géné- 
» raie , soit particulière , où il ne se trouve : il faut 
» que cet homme -là ait plusieurs corps pour y 
> suffire. > 

Madame de Beauvau, dont il avait captivé le 
suffrage ( et ce suffrage était le plus honorable de 
tous ) , madame de Beauvau m’avait engagé vive- 
ment à travailler auprès de la reine , pour qu’il fût 
contrôleur-général , et il l’aurait été , dix ans avant 
qu’il ne fût appelé au ministère, sans l’abbé de 
Vermond qui l’empêcha ; chose difficile à concilier 
avec les services qu’il lui a rendus depuis , et l’at- 
tachement sans bornes qu’il lui a montré. 

M. le baron de Breteuil, ministre, bien avec 
l’abbé de Vermond, était offusqué par l’archevêque 
de Sens , que lui , M. de Montmorin et M. de La- 
moignon avaient appelé , qu’ils ne soupçonnaient 
vraisemblablement pas devoir prendre un vol aussi 
rapide , et avec lequel le baron fut en opposition 
dès qu’il s’en aperçut; car il blâma très-ouverte- 
ment , et surtout par sa conduite , les projets et les 
démarches de l’archevêque. Ce dissentiment fit re- 
venir le public qui n’était pas favorable au baron. 
Il fut comblé d’éloges, lorsqu’il donna sa démission , 
et qu’il eut l’air de se soustraire à la nécessité de 
partager les opérations, tandis qu’il ne faisait que 
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succomber sous le crédit de l’archevèquc. Cet exem- 
ple doit contribuer à faire connaître à quel point 
était monté l’esprit d’opposition contre la cour. 

M. de Montmorin , ministre des affaires étran- 
gères, remplissait une aussi grande place, sans faire 
de fautes et sans éclat. 

M. de la Luzerne, ministre de la marine, grand 
naturaliste , ayant l’esprit orné de beaucoup de con- 
naissances, mais nullement de celles qui auraient 
été utiles à son administration. 

M. de Brienne , frère de l’archevêque de Sens , 
ministre de la guerre, qui jouissait de la réputation 
d'honnête homme, mais entêté. Du ton tranchant 
et brutal , il était descendu à des formes plus hon- 
nêtes, après la chute de son frère. IN’ayaut jamais 
servi , il espéra couvrir son peu d’habitude des 
choses militaires, par la création d’un conseil de la 
guerre, composé de trop jeunes gens pour ne pas 
, choquer la tête de l’armée , de trop de faiseurs pour 
en attendre autre chose que de tout culbuter sans 
rien mettre à la place. Quand M. de Brienne aurait 
été doué d’autant de talens qu’il en avait peu , il ne 
pouvait que suivre les volontés de son frère ; d’ail- 
leurs il n’entra dans le conseil d’État qu’après le 
renvoi de l’archevêque. 

M. de Lamoignon, garde-des-sceaux , d’une figure 
agréable, d’un maintien assuré, d’un abord ouvert 
et facile, d’une affabilité prévenante, parlait avec 
aisance et d’une manière claire et concise. Son ca- 
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raclère est ferme sans dureté. Il a toujours mené la 
vie d’un magistrat, se renfermant dans le sein de 
sa famille et les devoirs de son état, dont il connaît 
à fond l’esprit et le régime. Il s’était montré opposé 
à la cour dans toutes les affaires du parlement sous 
le règne de Louis XV ; mais , révolté des malversa- 
tions qui s’étaient introduites dans la magistrature, 
il avait inutilement essayé de les réprimer, ainsi que 
je l’ai déjà dit dans un article particulier pour cet 
objet. Parvenu à la place qu’il avait toujours ambi- 
tionnée , il voulut terrasser une hydre sans cesse 
en opposition avec l’autorité royale , je veux dire les 
parlcmens. Il en serait venu à bout avec un autre 
homme que l’archevêque', et d’un caractère plus 
analogue au sien , et son nom serait devenu aussi 
cher à la France , qu’on essaie de le rendre odieux. 

M. Lambert , contrôleur-général , jadis factieux 
parlementaire , acharné contre la cour, où l’âge et 
les notables l’avaient introduit , procureur con- 
sommé , fort dans le contentieux, d’une impéritie 
complète en finances. , 

M. le duc de Nivernais, ministre d’État ; j’en ai 
parlé dans le commencement de ces Mémoires. 

M. de Malesherbes , ministre d’État. 

. Voilà la description fidèle du seul bouclier que 
la France eût en main pour parer les coups violens 
que les Français portaient à sa constitution. 

Ainsi que je l’ai déjà dit , le roi , dans le cours 
du mois de mai 1788, tint un lit-de-justice à Ver- 
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sailles. Il y fit enregistrer les édits qui établissaient 
une Cour plénière , à laquelle il attribuait l’enre- 
gistrement des impôts , et des grands bailliages , 
avec pouvoir de prononcer en dernier ressort sur 
tout procès dont le fond n’excéderait pas la somme 
de 20,000 liv. Ce dernier établissement était bien 
vu , et fut en général assez applaudi , en ce qu’il 
restreignait le district trop étendu des parlemens , 
et qu’il donnait aux pauvres la facilité de se dé- 
fendre sur les lieux des injustices et des invasions 
des riches. Cela corrigeait l’inconvénient des dis- 
tances où ils étaient contraints de venir plaider , et 
qui leur occasionnaient une dépense au-dessus de 
leurs moyens. Cependant on trouva que la somme 
de 20,000 livres était trop forte , le fond des trois 
quarts des procès étant fort au-dessous , et que ce 
serait trop diminuer les causes attribuées aux par- 
lemens. On trouva aussi qu’on avait trop multiplié 
les grands bailliages, la juridiction de plusieurs par- 
lemens n’étant pas assez étendue pour en avoir be- 
soin. Mais ce qui excita un cri général , ce fut la 
Cour plénière contre laquelle on se révolta. Cette 
institution parut une pensée despotique , un voile 
dont on voulait couvrir la tyrannie. 

Les parlemens surtout , objets et victimes de ces 
édits qui , par les précautions qu’on avait prises , 
leur furent signifiées le même jour dans tout le 
royaume , opposèrent les moyens les plus violens à 
leur exécution. 
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Celui de Paris fit des remontrances , prit des 
arrêtés séditieux qu’il faisait soutenir par les cris 
tumultueux d’une tourbe soudoyée qui inondait les 
avenues et les salles du Palais. La société regor- 
geait de brochures , de pamphlets où l’autorité 
royale était également attaquée. On mettait en 
.avant les constitutions du royaume avec d’autant 
plus d’avantage , que comme il n'en existe point , 
et que cela se borne à des faits, à des traditions , 
les gens instruits ont beau jeu pour ne citer que ce 
qui est à l’appui des propositions qu’ils avancent. 

Le Gouvernement , de son côté , faisait répandre 
des cris qui, quoique revêtus d’autant de preuves, 
demeuraient sans effet par la prévention et la préoc- 
cupation des esprits déchaînés contre la cour. 11 
existait dans le parlement de Paris des gens sensés 
qui gémissaient sur le moment et plus encore sur les 
soites qu’ils auraient voulu prévenir; mais ils étaient 
primés' par le grand nombre de jeunes conseillers 
effrénés, ayant à leur tète Al. d’Éprémenil. Ce ma- 
gistrat s’était élevé par son esprit, par un parlage 
impétueux et brillant, à jouer un rôle qui ne pou- 
vait durer qu’autant que la fermentation subsiste- 
rait. IJn instant l’archevêque parut l’avoir gagné ; 
mais, aussi inhabile et inconséquent sur cet objet 
que sur tant d’autres, il ne mit point de suite à cette 
conquête', et M. d’Éprémenil reparut bientôt à la 
tête de l’opposition. 

Le Dauphiné , dont le parlement , composé de 

I. II. 91 
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noblesse, tient à toute la province, se signala par 
une résistance vive et soutenue. La populace était 
gagnée par les gentilshommes, et point réprimée par 
le duc de Clermont-Tonnerre, commandant dans la 
province , et trop faible pour cet emploi en tout 
temps, mais surtout dans un instant de fermentation 
et de délire. 11 se laissa insulter à un tel point que 
la considération la mieux établie en aurait été dé- 
truite. <On envoya en Dauphiné le maréchal deYaux, 
avec des lettres de commandement ; il y arriva mou- 
rant, et y jouit des égards dus à ses services, ainsi 
qu a sa personne ; mais il n’y opéra aucun change- 
ment. 

La Bretagne , où le parlement est dans le même 
cas que celui de Dauphiné, déploya la même mar- 
che, la même chaleur, et tout au moins la même 
indécence. Cela débuta par une coalition intime de 
la noblesse avec le parlement. M. de Thiards, com- 
mandant de la province , homme d’esprit et mo- 
déré, se conciliait l’estime des révoltés, mais n’en 
obtenait rien. Pas un parlementaire , pas un gen- 
tilhomme ne mit les pieds chez lui. Il n'était oc- 
cupé qu’à t.àcher, plus paf adresse que par force , 
de faire exécuter les ordres de la cour, et de rete- 
nir les troupes qu’on se crut obligé de lui envoyer, 
et qui brûlaient de réprimer les avanies continuelles 
qu’elles essuyaient journellement du peuple de 
Rennes. 

Les gentilshommes tinrent une assemblée illégale 
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où ils libellèrent des représentations qu’ils envoyè- 
rent par douze députés d’une telle insolence , que 
la province ne les avoua pas trop. L’archevêque de 
Sens se fôcha , et suivit le conseil de M. de Lamoi- 
gnon : les députés furent mis à la Bastille. 

C’en fut assez ponr que la province prît parti 
pour eux. Elle renvoya une députation beaucoup 
plus nombreuse pour redemander les prisonniers. 
L’archevêque en eut avis, il la prévint, et l’intimida 
tellement qu’elle retourna sur ses pas. • 

A son retour , la province en fit une beaucoup 
plus forte encore, à laquelle on enjoignit, pour 
éviter ce qui venait d’arriver , de passer par dififé- 
rens chemins, et de se disperser par petit nombre; 
de cette manière, elle se réunit à Paris, où son 
premier soin futde tenir une assemblée composée de 
tous les gentilshommes bretons qui s’y trouvaient , 
et où l’on arrêta et signa des représentations. 

On ne fit rien à ces députés, qui apparemment 
se trouvèrent en trop grand nombre; mais on ôta 
au duc de Chabot 12,000 livres de pension qu’il 
avait ; on demanda à M. de Boisgelin la démission 
de sa charge de maître de la garde-robe ; on retira 
à M. dé La Fayette ses lettres de services dans une 
division, et l’on défendit à M. de Séraii, gouver- 
neur des enfans de M. le comte d’Artois, de paraî- 
tre à la cour. Ils avaient tous quatre assisté à l’as- 
semblée et signé la délibération. < 

Il parut dans ce temps-là des représentations de 



5a4 


DKTAILS 


l:i commission intermédiaire de Bretagne , qui ^ 
sans la fia qui traîne un peu, seraient à mon sens un 
morceau achevé d’éloquence , de force et de no- 
blesse. On avait envoyé le maréchal de Stainville 
en Bretagne pour y prendre le commandement de» 
troupes; il avait été précédé par sa réputation de 
dureté , qui convenait mieux à son maintien froid , 
à quelque propos de discipline allemande , qu’à 
son caractère. Il resta peu en Bretagne, n’y fit rien, 
et n’en rapporta que la haine des Bretons ( je ne 
sais à quel titre) , et la satisfaction, lorsque l’arche- 
vêque fut renvoyé et qu’on retira les tronpes , de 
voir brûler une figure de paille vêtue d’un habit 
bleu , avec une perruque de couleur de ses cheveux. 

Le Béarn, qui n’est point province de France, et 
qui ne consent à en augmenter le nombre et à prê- 
ter serment de fidélité, qu’après que le roi a fait 
serment lui-uiêine de maintenir les privilèges de 
cette province, laquelle a un parlement composé 
comme celui de Bretagne et de Dauphiné ; le 
Béarn, dis-je, à la notification des édits, rassem- 
bla en grand nombre ses montagnards , gens aussi 
déterminés que lestement et vigoureusement eons- 
titués, en entoura la ville de Pau, leur fit faire le 
service avec autant d’exactitude et de discipline 
qu’on en exige des troupes réglées , et s’empara de 
l’artillerie du roi , dont les remparts de la ville fu- 
rent hérissés, avec la ferme résolution de repousser 
la force par la force. ’ 
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Comme le nom du Grammont est un des pre - 
miers de cette proTtuce, et qu’il est chéri et res- 
pecté, on imagina d’y envoyer le <bic de Guiche. Il 
y fut reçu avec toutes les déra*onstrations imagina- 
bles de joie et de vénération. On vint au-devant de 
lui , en portant en triomphe le berceau de Henri lY, 
que l’on conserve i Pau. On lui fit un discours tou- 
chant sur ce berceau on lui rappela les services 
que ses ancêtres avaient rendus à la province /et 
combien ils s’étaient montrés protecteurs et défen- 
seurs de ses privilèges; on le combla d’honneurs et 
de choses flatteuses ; mais il revint sans avoir ob- 
tenu la moindre de celles qui avaient décidé sa mis- 
sion. 

Il n‘y eut aucun mouvement apparent dans la 
Provence ; cependant la résistance y fut aussi pro- 
noncée. . • I 

Les aiities villes à parlement ne fournirent aucun 
exemple de tumulte occasionné par la multitude que 
les ma^strats soudoyaient. Tout le reste du royaume 
était dans la plus grande tBanquiliité ; de manière 
qu’un étranger qui aurait voyagé , et qui n’aurait 
été ni à Paris , ni à Rennes , ni à Grenoble , ni à 
aucune ville parlementaire , ignorant ce qui se pas- 
sait , n’en aurait pas eu le moindre soupçon en 
voyant le calme des campagnes, et même en écou- 
tant les propos. 

J’ai dit succinctement ce qui s’ést passé dans les 
provinces , sans m’arrêter aux époques des événe- 
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mens. Je reviens à Paris , où ie parleiueut , conduit 
comme je l’ai dit , par la fougue d’une jeunesse 
bouillante , mettait dans ses assemblées le comble 
à la licence des avis, à l’emportement des arrêtés. 
Il avait convoqué les pairs , dont quelques-uns lui 
étaient entièrement dévoués ; d’autres incertains , 
quelques-uns affligés du présent, effrayés surl’avenir, 
mais sans moyens pour arrêter le torrent. C’était 
les ducs de Luynes, de Luxembourg, de Praslin , 
d’Uzés et de La Rochefoucauld, etc., etc. Quelques- 
uns de ces noms rappelaient l’esprit factieux des 
jours de la Fronde , et semblaient annoncer des 
dispositions héréditaires. 

Tandis que la fermentation agitait les têtes , 
dans la grand’Chambre , les salles du palais reten- 
tissaient de propos séditieux , tenus par cette foule 
innombrable de gens de justice , vivant sur le 
monstre de la chicane et nourris par elle. Dans ce 
nombre ,' on voyait une fouie de jeunes gens de 
bonne compagnie , de praticiens qui , sous l’aspect 
du costume anglais , s’efforçaient d’en montrer l’es- 
prit et les maximes. Les escaliers et les cours étaient 
remplis d’une multitude gagnée, sans opinion, sans 
parti , mais attroupée sur la foi d’un salaire , et 
bruyante, ou tranquille, suivant l’ordre qu’elle en 
recevait. Plus un arrêté semblait violent , plus on 
en récompensait ces messieurs par des battemens 
de mains , des bravo , des vivat , au sortir de la 
séance. Un pareil tumulte ne passait point la ban-. 
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lieue du Palais. Au-delà de la ligne de démarcation, 
tout était calme; on ne peut mieux rendre ce con- 
traste <jne par une salle de spectacle, où l’on repré- 
sente des événemens qui excilenldes plus grandes 
émotions dans les spectateurs, tandis que le passant, 
dans la rue , sait seulement que , dans ce lieu , on 
joue la tragédie , sans être même tenté d’y prendre 
part. 

Malgré tout cela , les grands bailliages s’établis- 
saient , très-lentement à la vérité , mais enfin s’é- 
tablissaient , et se seraient complétés , s’il eût été 
possible de prendre plus de confiance dans l’ad- 
ministration de l’archevêque de Sens , et s’il eût 
montré plus de principes , de tenue , surtout de 
fermeté. 

Dans mes conversations avec M. de Lamoignon , 
je lui disais toujours : « Voilà du bruit ; vous* savez 

• que je m’y attendais; il n’était pas diÉBcil^ à pré- 

• voir. |Avez-vous de l’argent ? c’est le ^int d’où 

• tout dépend, et sans lequel tout est. manqué : si 

• vous en avez , déterminez votre archevêque à 

• punir , à réprimer des parlemens qui vous insul- 

• tent. • — 11 me répondait constamment : • Quant 

• à l’argent, l’archevêque répète qu’il n’en man- 

• quera pas , et parait de la plus grande tranquii- 

• lité sur cet objet; mais pour la suite dans la con- 

• duite , pour de la fermeté , c’est une autre affaire; 

• en vérité, j'en perds l’espérance; car il n’y a pas de 

• jour , de quart d’heure , que je ne lui en démontre 
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> la nécessité , sans m’apercevoir qu’il l’ait sentie. > 

£nûn , la résolution fut prise d’opposer la force 
à la force , et d’enchaîner la licence par des puni- 
lions. On fit roascher des troupes dans les provinces 
les plus séditieuses ; on donna l’ordre d’arrêter 
M. d’Épréineoil et M. de Montsabert , moyen era~ 
ployé trop tard , et qui ne fit qu’augmenter l’in- 
cendie. L’effervescence qui troublait les têtes s’était 
accrue par l’impunité , au point qu’il n’était plus 
possible de la maîtriser. 

L’ordre d’arrêter M. d’Épréménil et M. de Mont- 
sabert regardait le département du baron de Bre- 
teuil ; il en confia l’exécution à la prévôté qui , 
faute d’expérience pour ces sortes de commissions, 
mit si peu de soin à s’en acquitter, que les désignés 
furent avertis à temps et se sauvèrent au Palais. Là, 
RL d’Éprémenil demanda que les chambres fussent 
assemblées. On appela les pairs ; ii eut beau jeu à 
déployer *son éloquence sur la violation de la li- 
berté des magistrats et sur la tyrannie. 

On tenait depuis quelque temps des détachemens 
de la brigade des gardes pour soutenir le guet , 
dans l’objet de réprimer les grands désordres ; car , 
par le faux calcul qui dirigeait le gouvernement en 
tout , on pensait qu’il fallait mépriser la criaillerie 
et les attroupemens, La cour , informée de ce qui 
se passait au Palais > fit ordonner aux détachemens 
des régimens des gardes de s’en emparer et de 
mettre des poates et des sentinelles à toutes les por- 
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ies de la grand’Ghanibre , avec défense d’eu laisser 
sortir personne. Peu après , M. d’Agoust , capitaine 
aux gardes-françaises , et depuis major , parut au 
milieu de l’assemblée , et dit qu’il venait de la part 
du roi pour arrêter M. d’Éprémenil : que, ne le 
connaissant point, il eût à se conformer à la volonté 
de S. M. Un silence universel et profond suivit 
l’exposition de cet ordre. On a voulu faire de ce 
silence une belle réponse théâtrale ; mais il ne fut 
que reflet de la consternation et de la peur. Quand 
on conjure , il faut montrer une audace impertur- 
bable., surtout dans les circonstances de la nature 
de celle-cL 

A la fin, M. d’Éprémenil se leva; c’était déjà 
trop tard ; il demanda à M. d’Agoust s’il emploie- 
rait les voies ordinaires ou la violence. Le roi vous 
en donne le choix, lui répondit M. d’Agoust avec 
assurance. Sur quoi, M. d’Éprémenii s’étant mis 
à la suite de M. d’Agoust , ce dernier le conduisit 
par des détours à un carrosse qui l’attendait. 11 n’y 
aurait pas eu de sûreté pour lui de traverser la 
foule avec son prisonnier. M. d’Éprémenil fut> en- 
voyé aux îles d’Hières , et M. de Montsabert je ne 
sais plus où. ^ ‘ 

Après ce coup de vigueur on en fit un autre : ce 
fut d’annoncer à tous ies parlemens qu’ils étaient 
en vacance , et que le roi leur défendait de s’as- 
sembler. Le régiment des gardes-françaises s’em- 
para du Palais, en prit même les clefs, et renou- 
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vêlait journeileinent ses détacheincns. On chargea 
le maréchal de Biron du commandement de Paris , 
et sous lui M. d’Affry, colonel du régiment des 
gardes-suisses. 

On se représente aisément combien ces événe- 
mens augnientèreqt^le tumulte populaire, et com- 
bien les parlementaires s’attachaient à le fomenter. 
Les attentats furent en raison de la rage , et sur- 
tout de l’impunité. Inutilement le guet tenta-t-il 
de s’opposer aux désordres; la populace , plus nom- 
breuse que lui , non-seulement le dominait , mais 
même le maltraitait : de manière qu’ayant défense 
de se servir de ses armes, la fuite était sa seule res- 
source. Cette faiblesse ënhardissait le peuple , au 
point que bientôt ce fut lui qui attaqua le guet, 
le chassa des corps-de-garde qu’il a dans Paris , et 
se mit à les démolir. 

On ne peut assez s’étonner de voir qu’à côté des 
partis de fermeté que prenait la cour, elle fût 
indifl'érente sur les désordres de Paris, qui n’é- 
taient à la vérité commis que par les gens tenant 
au parlement, ou payés par lui, aucun citoyen n’y 
prenant part. Une telle contradiction ne pouvait 
guère venir que du peu d’accord entre les minis- 
tres ; mais , dans un comité , l’archevêque de Sens 
s’étant emporté vivement contre le baron de Bre- 
teuil, le lendemain le baron alla chez lui pour lui 
demander raison de la scène qu’il lui avait faite. 
L’archevêque voulut replâtrer; mais le baron, ayant 
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dit qu’appareinment il voulait sa place , l’archevê- 
que redevint furieux, et répondit que, s’iri’avait 
voulue , il y aurait long-temps qu’il l’aurait eue. 
J’entends ce que cela signifie , reprit le baron , qui 
donna tout de suite sa démission au roi. Le roi 
l’accepta. 

j’ai déjà dit que cette conduite du baron lui 
concilia, pour un moment, la faveur du public. 

Ce fut M. de Villedeuil qui le remplaça. M. de 
Villedeuil était fils de Laurent, célèbre machi- 
niste , homme de génie , versé dans l’hydraulique , 
sans aucun autre moyen que l’instinct de son art ; 
car la science lui manquait absolument. Il fit une 
grande fortune dans l’exploitation des mines de 
Pompéan , et mourut fort riche , ayant débuté par 
être éclusier de Bouchain , place qu’avait son père. 

Une tournée que je fis dans mon commande- 
ment, peu de temps après cet événement, ainsi 
qu’un séjour d’un mois aux eaux de Contrexeville , 
me réduisit à n’apprendre ce qui se passait que 
par lettre , ou par la voix publique , sans être à 
portée d’en approfondir les causes. Tous les faits 
se rapportaient à l’esprit de révolte qui régnait à 
Paris et dans les provinces , et à la suite que la 
cour semblait vouloir mettre au parti qu’elle avait 
adopté. 

Pendant que j’étais aux eaux, à la fin d’août, 
on nous envoya un édit du roi, par lequel S. M. 
annonçait que dorénavant tout paiement quelcoii- 
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que , de sa part , se ferait les trois eioquièmes eu 
argent^ et les deux autres eu billets sur le Trésor 
royal, portant cinq pour cent d’intérêt. i;. 

Persuadé, d’après ce qui m’avait été si souvent 
répété, que l’arcberêque ne manquait point d’aiv 
gcnt, je ne vis, dans cet édit, qu’une opération 
assez adroite qui forçait le public de prêter au*roi , 
à bas intérêt, un argent qu’il ne pouvait trouver, 
malgré les avantages qu’il oSniit, ayant perdu tout 
crédit. Ce moyen procurait la certitude d’aller jus- 
qu’à l’assemblée des états-généraux; époque que 
le ministre ne pouvait atteindre avec les fonds qu’il 
possédait. Quoique froissé, comme tout le monde, 
par cet édit, j’éprouvai qu’un mal général est moins 
sensible. D’ailtéura, l’adresse que je supposais à 
l’arcbevêque , me plut. J’étais bien loin d’imaginer 
qu’il n’y^ût plus que 4oo,ooo fr. au Trésor royal, 
que toutes les caisses étaient épuisées , et que l’ar- 
chevêque avait mênm pris celle des spectacles, et 
l’argent d’une loterie ouverte en faveur des mal^ 
heureuses victimes d’une grêle qui avait ravagé une 
grande étendue de pays. 

Paris, mieux instruit, apprécia l’opération, et 
reconnut l’annonce de la banqueroute. 11 est facile 
d’imaginer l’elfroi et la rumeur qui s’y répandirent. 
Elle fut telle , que M. le comte d’Artois, poussé 
par madame de Polignac , crut qu’il n’y avait pas 
un moment à perdre pour éclairer le roi. Il eut 
préalablement avec la reine une conversation ion- 
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gue pi pénible pour elle. Il lui démontra la misé- 
rable administration de l’archevêque de Sens, et 
lui fit des reproches personnels. Peignant ensuite 
la situation des esprits , il hii fit envisager jiisqu’oi'i 
le désespoir pouvait les porter, et qu’on devait tout 
en craindre , jusqu’à des attentats contre la vie dn 
roi. La reine pleura beaucoup, et ne put discon- 
venir, ni des vérités qu’on lui remettait sous les 
yeiiï, ni de la nécessité de renvoyer l’archevêque. 

Avant de parler au roi, M. le comte d’Artois, 
toujours noble et franc dans .sa conduite , envoya 
chercher l’archevêque , pour le prévenir sur la dé- 
marche qu’il allait faire , dictée par son devoir et 
par l’attachement qu’il avait pour son frère et l’État. 
En effet, il ne tarda pas à montrer au roi, avec 
force et tendresse, la vérité telle qu’elle était; il 
lui présenta l’urgente néce.ssité de remplacer .sur- 
le-champ l’archevêque , et , malgré sa répugnance , 
de rappeler aux finances M. Necker , comme celui 
qui avait la confiance et le vœu de la nation , et le 
seul capable de tirer l’État de l’horrible crise où il 
se trouvait. 

A la suite de cette conversation , il y eut un co- 
mité de deux heures entre le roi , la reine et l’ar- 
chevêque , au sortir duquel ce ministre fat hué par 
le peuple de Yersailles , quoiqu’il eût donné sa 
démission , que cette princesse m’a dit depuis lui 
avoir demandée. M. Necker fat nommé directeur- 
général des finances , avec entrée ati conseil d’État. 
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On se le rappelle ; il y a peu d’exemples d’une 
transition aussi subite du comble du désespoir et de 
la rage au contentement, à l’ivresse qui éclatèrenti 
dans Paris , lorsqu’on y sut le renvoi de l’archevêque 
et le rappel de M. Necker. On bénit le roi et la 
reine , et surtout on éleva M. le comte d’Artois jus- 
qu’aux nues. Il faut convenir que son motif et sa 
conduite méritaient bien , de la part du public , des 
témoignages de reconnaissance. .La reine ne jouit 
pas long-temps de ce retour de la bienveillance pu- 
blique. Yingt-quatre heures suffirent pour la lui 
ramener ; elle la perdit eu aussi peu de temps , 
quand on fut informé que l’archevêque . allait être 
cardinal (dignité qu’on regardait comme abolie en 
France) , et que l’abbé de Loménie , qui n’avait pas 
encore trente ans, était coadjuteur de Sens; que 
madame de Canisi avait promesse d’une place du 
palais , et que le régiment de la Reine , cavalerie , 
était donné à M. de Canisi. y . <* 

,, Le long séjour l’archevêque à Jardi, maison 
à une lieue de Versailles , la quantité de courriers 
qu’on prétendait voir sur le chemin de Brienne , 
lorsqu’il s’y rendit , avec l’intention de partir de-là 
pour les provinces méridionales , où sa poitrine 
demandait qu’il passât l’hiver ; tout cela fut très- 
fâcheux l’opinion s’exaspéra contre la reine , la 
faiblesse du roi montra davantage , et le crédit 
ne reparut pas. 

Je connais assez la façon de penser de la duchesse 
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de Polignac, pour être sûr que son attachement 
pour le roi , et surtout pour la reine , ainsi que 
l’intérêt du bien public, l’auraient déterminée à 
exciter M' ie comte d’Artois, qui avait autant d’a- 
mitié que de conGance en elle , à tenir la conduite 
qu’il eut ; mais je crois aussi qu’^^ fut fort aise que 
la cause générale se trouvât d’iflkrd s^ec ses dis- 
positions particulières. Elle délitait l’archevêque 
de Sens et l’abbé de Vermond ; il n’y avait rien que 
ces deux hommes n’eussent employé pour la dé- 
truire dans l’esprit de la reine , sans en pouvoir venir 
à bout. Cependant ils étaient parvenus à ce que cette 
princesse se bornât aux attentions et aux témoigna- 
ges d’une amitié sincère et constante ; mais qu’elle 
ne lui parlât de rien , ni ne la consultât plus sur au- 
cune affaire : manière d’être qui, d’après une con- 
Gance sans bornes, et l’intimité dans laquelle ces 
deux amies avaient vécu jusque-là, jetait nécessai- 
rement entre elles, si ce n’est du froid, du moins 
une réserve gênante de part et d’autre. Cela minait 
tout doucement le crédit do madame de Polignac , 
sur lequel cependant les courtisans étaient -incer- 
tains par les démonstrations journalières de tendresse 
de la reine, dont ils étaient témoins. , . < 

Si la,duchesse de Polignac put se flatter un mo- 
ment d’avoir remporté la victoire complète , elle 
ne tarda pas à être détrompée , non seulement par 
les grâces accordées à l’archevêque , mais par le cré- 
dit de l’abbé de Vermond, qui, loin de diminuer. 
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l>Arat encore s’augmenter : l’habitude attachait ta 
reine à cet homme plus fait pour la poussière d’un 
collège que pour le séjour de la cour, et qui, par 
son caractère, son insuffisance, son indiscrétion, son 
arrogance, s’était attiré à juste titre la haine et le 
mépris général, 

J’étais en rou^Ppour me rendre de Contrexe- 
ville à Moulins , ignorant ce qui se passait. En arri- 
vant à Langres , j’y trouvai la plus grande rumeur. 
Ma première idée fut que c’était une sédition, chose 
qui n’était pas rare à rencontrer dans le rovaume à 
cette époque. Descendu de voiture, j’accostai dans 
la rue un homme assez bien mis auquel je deman- 
dai le sujet du mouvement que je voyais. « Com- 
»ment, me dit-il, vous Ignorez le grand événement? 
» L’archevêque de Sens est chassé ! et M. Necker est 
» rappelé , M. Necker, après lequel nous sonpirons 
• depuis si long-temps! tout va bien aller ! » 

Il est certain que M. Necker est peut-être le seul 
exemple d’un administrateur qui soit parvenu à 
réunir autant de voix , et une opinion de confiance 
aussi générale. Il n’avait contre lui que les gens qui 
cherchent k s’enrichir aux dépens des autres, k pro- 
fiter de la détresse publique pour faire une fortune 
prompte , ainsi que les courtisans qui craignaient 
de trouver son austérité en opposition du produit 
qu’ils attendaient de leur faveur. On redoutait en- 
core de grandes économies ; on les sentait nécessai- 
res. Quant aux hommes qni jugent froidement , 
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ils doulaient que M. Necker pût suffire aux gran- 
des idées que les circonstances pressantes exigeaient 
de lui. 

En quittant mon homme , j’allai chez l’évêque de 
Langres, l’abbé de La Luzerne , frère du ministre 
de la marine; je ne le trouvai point : mais un mo- 
ment après il vint à mon auberge , et je sus de lui 
les détails dont on peut être instruit dans le pre- 
mier moment. Il était, ainsi que moi , fort ami de 
M. de Lamoignon. Mon premier soin fut de m’infor- 
mer de ce qu’il devenait? L’évêque me répondit 
qu’il n’en savait autre chose, si ce n’est que le jour 
que l’archevêque avait été renvoyé, M. de Lamoi- 
gnon avait eu une conversation de deux heures avec 
le roi , d’où on l’avait vu sortir radieux. Malgré les 
apparences, nous n’augurâmes pas bien des suites 
pour lui. 

Le comte de Brienne , à l’exemple de son frère , 
porta au roi la démission du ministère de la guerre ; 
je dis ministère J parce que tout récemment il était 
entré dans le conseil d’État. 11 fut dit dans le monde 
que le roi n’avait pas voulu l’accepter encore; mais 
les clairvoyans supposèrent que l’archevêque de 
Sens, qui tacitement gouvernait encore par la reine,, 
et surtout par le crédit de l’abbé de Verinond , 
voulait que son frère demeurât à la cour pour veiller 
à ce qui s’y passait, et surtout comme empêche- 
ment à la trop grande liberté des propos contre 
lui, principalement au conseil. Il espéra que la 
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présence de ce frère contiendrait les mécontens. 

Je n’ai jamais entendu louer le comte de Briennc 
que sur sa probité. J’y crois sans doute ; mais il 
faut convenir que dans cette occasion il joua un 
faible rôle. Dominé par le conseil de la guerre, de- 
puis le départ de l’archevêque, il ne paraissait chez 
le roi que comme quelqu’un embarrassé de sa con- 
tenance , qui craint d’entendre ce qu’on dit ; il y 
était peu accosté , si ce n’est par des militaires qui 
profitent de la facilité que donnent les entrées de 
la chambre pour parler aux ministres, et s’éviter la 
peine d’aller à leur audience. 

Mon premier soin en arrivant à Paris fut d’aller 
voir M. de Lamoignon. Je le trouvai assez agité sur 
la position des affaires et sur la sienne personnelle ; 
il avait une fièvre tierce dont les intervalles étaient 
employés aiix affaires qui s’embrouillaient journel- 
lement davantage , et en conférences avec les autres 
ministres ; au moyen de quoi je ne pus l’entretenir 
que des instans, pendant lesquels il me fut impos- 
sible de me mettre au fait des choses qui ne per- 
cent pas dans le public. 

M. Necker fit une grande faute en arrivant au 
< ministère , qui fut de ne pas retirer l’édit par lequel 
on annonçait que tout paiement se ferait doréna- 
vant les trois cinquièmes en argent, et les deux 
autres en billets à intérêts. On s’attendait au con- 
traire; et, ne voyant point effectuer cette déclara- 
tion, on fut fondé à croire que le manque d’argent 
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en était cause ; ce qui fit tomber le crédit que le 
nom seul de M. Necker devait relever. Lorsque , 
quelque temps après, il relira cet édit, il se justifia 
de ne l’avoir pas fait plus tôt, d’après ses principes 
qui sont que la base du crédit est la bonne foi ; que 
ç’aurait été en manquer que de faire l’opération 
sans s’être assuré auparavant que l’état des finances 
y pouvait suffire. Cela peut être vrai en général ; 
mais il n’y a point de règle sans exception. 

M. Necker avait été désiré et accueilli par la na> 
tion d’une manière si flatteuse , qu’il voulut de son 
côté chercher à lui plaire, et, s’il était possible, 
consolider un enthousiasme qui pouvait n’étre que 
passager. 11 imagina qu’il remplirait son dessein en 
annulant l’édit qui établissait une Cour plénière et 
des grands bailliages, en rappelant les exilés et ré- 
tablissant le cours de la justice : mauvaise spécula- 
tion pour un ministre qui manque toujours son 
objet; car, quelque chose que l’on fasse, on n’a 
point l’approbation générale, on ne fait jamais taire 
les intérêts particuliers ; on accoutume le public à 
croire qu’il peut influer sur l’administration, et que 
son opinion doit la diriger : esprit le plus fatal qui 
puisse s’établir dans un État, et dont M. Necker a 
semé le premier germe en France par son Compte 
rendra, qui a instruit la multitude de choses qu’elle 
devait toujours ignorer, et l’a persuadée que ses 
rois dépendaient de son approbation et de sa vo- 
lonté. De-là la licence de la presse qui fait que tout 
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homme peut de son bureau gouverner l’fttat ; et 
cette pensée caresse trop l’amour-propre pour qu’il 
manque de gens qui s’en enivrent, et qui n’y sacri- 
fient les principes analogues à la constitution dun 
État, il sa bonne administration, par conséquent à sa 
prospérité et à sa durée. Un ministre doit, ce me 
semble, tacher de se faire de bons principes, et, 
lorsqu’il les a adoptés, ne Jamais s’en écarter, quel- 
que opposition qu’il puisse rencontrer ; dans ce 
dernier cas, il doit la vaincre, môme par la force. 
Depuis quelques années, c’est le cri public et l’in- 
trigue qui ont gouverné la France. La position ou 
elle se trouve en est le digne résultat. 

M. Foulon qui, de commissaire des guerres, s’est 
élevé par son esprit, ses talens, et surtout son 
adresse, à devenir, sous le ministère du duc de 
Clioiseul , intendant de la guerre et presque contrô- 
leur-général ; M. Foulon, protégé par Mesdames, 
tantes du roi; tenant au parlement dont il était 
l’ame damnée, et où il avait beaucoup de crédit, 
se trouvait enfin conseiller d’État, et, quoique déjà 
vieux, ne perdait pas une occasion de travailler à 
se glisser dans le ministère. I^a vacance dc celui de 
la guerre , annoncée comme prochaine; réveilla ses 
désirs. U est certain qu’instruit à fond de tous les 
détails de l’administration' militaire , il était plus 
propre à cette place qù’ûn autre , et , en détruisant le 
conseil de la guerre , àl^parer ses fausses démarches : 
il n’avait contre lui qu’une répiitation attaquée. 
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11 imagina qu’en serrant M. de Lamoignon, il 
s’cn ferait un ' appui. En conséquence, il travailla 
dans le parlement , et vint à bout d’y gagner tous 
les gens sages et une supériorité de voir qui l’aurait 
enjporté sur la fougue de la jeunesse jusqu’à ce mo- 
ment la plus forte et la plus mutine. L’établisse- 
ment des grands bailliages aurait passé peut-être 
avec des modifications. Je ne sais trop ce qui avait 
été arrangé pour la Cour plénière ; mais enfin le 
projet adopté par la cour triomphait, et M. de 
Lamoignon s’affermissait dans sa place. 

M. Necker qui , d’après ses vues , et vraisem- 
blablement d'après le désir de se défaire de M. de 
Lamoignon , dont le crédit serait devenu trop pré- 
pondérant pour celui qu’il voulait prendre ; M. Nec- 
ker , dis-je , se mit lui-même en négociation avec le 
parlement , et , lui présentant des idées plus analo- 
gues à ses principes, détruisit l’ouvrage de M. Fou- 
lon. Peut-être aussi que l’archevêque , influant en- 
core beaucoup , ainsi que je l’ai dit , désira n’être 
pas le seul objet de la haine publique, et, voulant 
avoir un compagnon , intriguait contre le garde-des- 
sceaux. Ce fait est probable par l’empressement que 
témoignait la reine qu’il donnât sa démission. 

11 ne restait plus d’autre parti à prendre à M. de 
Lamoignon, qui ne pouvait être le spectateur, en- 
core moins l’artisan de la destruction de son ou- 
vrage. Il ne s’occupa plus que de sa retraite qui lut 
telle, du côté de l’argent, et si contraire au carac- 
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tèrc et aux principes de M. Necker, qu’il était aisé 
de voir combien il désirait d’être défait d’un pareil 
coopérateur, et si brillante du côté des agrémens, 
qu’il était sensible que l’archevêque s’en était mêlé. 
On lui donna 4 oo,ooo fr. pour payer ses dettes, 
dont 200,000 fr. devaient être payés tout de suite, 
et 200,000 fr. au mois de janvier; il eut la pro- 
messe que son fils aîné serait fait duc dès qu’il au- 
rait vingt-cinq ans, et qu’il aurait la première place 
vacante dans les affaires étrangères. 

M. de Lamoignon , en me confiant cette retraite , 
me demanda le plus grand secret : ce secret lui avait 
été imposé non sans raison; car certainement un 
semblable traitement aurait occasioné des clameurs, 
vu l’état des finances et la disposition des esprits; 
parce qu’on n’aurait pas mis en compensation la 
position de M. de Lamoignon, à cinquante-deux ans 
mort civilement pour ainsi dire ; obligé , ainsi que 
sa famille et sa postérité, de renoncer à jamais à la 
magistrature , berceau de son nom , où ses ancêtres 
et lui avaient tenu les premiers rangs ; venant de 
manquer récemment un mariage de i, 4 oo,ooo fr. 
pour son second fils, dans la personne de made- 
■ * moiselle Courbelon , fille d’un conseiller du parle- 
ment de Dijon, ^forcé par sa compagnie de rompre 
ce mariage, et menacé, par haine et par vengeance 
contre M. de Lamoignon , d’en être chassé s’il le 
consommait. De telles considérations ne sont seu- 
lement pas aperçues par un public préoccupé de la 
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seule idée de trouver des torts à la cour, et de s’é- 
lever contre elle. 

La retraite de M. de Lamoignon ouvrit un vaste 
champ à la joie tumultueuse de la basoche et de 
la populace salariée par le parlement j elle brûla 
l’elTigie de l’archevêque de Sens et celle de M. de 
Lamoignon. La place Dauphine ressemblait à un 
champ de bataille , par l’énorme quantité de pé- 
tards qu’on y jetait continuellement. On arrêtait 
les carrosses et les gens de pied sur le Pont-Neuf 
on obligeait les hommes à se mettre à genoux <lé- 
vant la statue de Henri IV : ce qu’on n’exigeait point 
des femmes ; mais les uns et les autres étaient obli- 
gés de crier : Five Henri IV ! au diable Lamoi~ 
gnon! On en vint bientôt à exiger des passans de 
donner de l’argent , sous prétexte de l’employer à 
acheter des fusées. On imagina de faire un enter- 
rement à M. de Lamoignon, et l’on vit partir du 
Pont-Neuf deux longues files de gens portant des 
flambeaux, qui s’acheminèrent vers la rue de Gre- 
nelle où était la maison du garde-des-sceaux : l’in- 
tention était d’y mettre le feu. Un de mes gens 
qui se trouva dans la foule , ayant entendu le com- 
plot , courut en avertir ceux de IW. de Lamoignon 
qui demanda maiu-l'orte aux luvalides; et lorsque 
l’attroupement se présenta, l’ollicier qui comman- 
dait le détachement ; parla avec tant de véhémence 
et de menaces, qu’il en imposa. 

Tout reflua vers l’hôtel de llrienne dans la rue 
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Saint -Dominique, avec le même dessein dlncen- 
die. Le comte de Brienme qui , dans ce moment, 
rentrait pour se coucher, voyant ce qui ce passait , 
courut aux Invalides : il fit marcher des détache- 
mens qui arrivèrent par un des bouts de la rue , 
tandis que par l’autre il se présentait un détache- 
ment de gardes-françaises, arrivant pour exécuter 
les ordres qu’il avait reçus, d’arrêter les désordres 
d’une certaine nature ; le sergent commandant le 
détachement, insulté, frappé même, fit foncer sur 
la foule qui, retenue par les invalides, ne put se 
sauver; il y eut des coups de baïonnettes en assez 
grand nombre , des tués et des blessés. 

Tandis que cette scène se passait dans le fau- 
bourg Saint- Germain , il y en avait une plus san- 
glante encore dans la rue Meslée , où demeurait 
M. Dubois, commandant du guet, auquel la popu- 
lace du Pont-Neuf en voulait autant qu’à sa troupe. 
Il partit de la place Dauphine une fouie considé- 
rable , dans le dessein d’exterminer tout ce qu’elle 
rencontrerait de guet, et d’aller mettre le feu à la 
maison de M. Dubois qui, averti du projet, en- 
voya ordre à ses détachemens de se replier sur la 
rue Meslée , et de se cacher de droite et de gauche 
dans les maisons. Il remplit sa cour de guet à che- 
val ; et , lorsque la rue fut bien engorgée, il fit dé- 
boucher son infanterie .sur les flancs , à coups de 
baïonnettes , tandis que sa cavalerie chargeait en 
tête à coups de sabres. Cette manœuvre le sauva et 
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sa maison ; mais il y eut beaiiçoup de monde de tué 
et de blessé. Voilà le point où la conduite de la po- 
lice, disons mieux, celle de la cour, avait laissé ve- 
nir les choses. 

M. d’Aligre, premier président du parlement, qui 
s’était fait plus de cent mille écus de rente , donna 
sa démission qu’il annonçait depuis long-temps , et 
ce fut M. d’Ormesson, président à mortier, qui le 
remplaça. • 

On choisit pour gftde-des-sceaux M. deBarentin, 
premier président de la Cour des aides : manière do 
mannequin qu’on affubla d’une simarre. 
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&e qui m'est arrivé à la révolution de 1 789. 


Écrit 


ea 1790. 


Si on a lu ce que J’ai prédit des suites de la mo- 
rale que les philosophes étid||Jssaient depuis long- 
temps , et qui ne tendait qu’aaétniirc tout principe 
de religion , tout lien de subordination ; si l’on se 
rappelle la comparaison que j’ai faite du renvoi de 
M. de Galonné avec le sacrifice que Charles I" fit 
du comte de Straffort, on conviendra que je n’ai 
pas mal jugé du résultat que devaient produire les 
nouveaux dogmes des sages et la conduite du roi. 
Mais ce qu’il était impossible de prévoir, c’est le 
point où les choses en sont venues, les fautes inouïes, 
innombrables des ministres, la faiblesse du roi, la 
décadence de la noblesse, la fausseté, la maladresse 
du clergé, l’insolence et la cupidité des factieux 
qui se sont emparés des délibérations de l’Assem- 
blée nationale, soutenus par l’argent de l’Angle- 
terre. A tant de calamités suffisantes pour écraser 
la France, s’est joint encore le complot dirigé par 
Laclos et le comte de Mirabeau, en faveur du duc 
d’Orléans, dont les entours et ces conjurés se ser- 
vaient, ainsi que de sa fortune, pour envahir l’au- 
torité et gouverner sous son nom. 
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Je laisse à l’histoire les détails d’une révolution 
qui n’a jamais eu d’exemple. Qu’en déchirant le 
voile sous lequel sont encore cachées les intrigues 
qui l’ont produite, elle apprenne à l’univers étonné 
par quels ressorts le plus beau , le plus puissant , 
et le plus florissant empire de l’Europe, dans l’es- 
pace de quelques mois , a été conduit à sa perte , 
qui paraît inévitable au moment où j’écris. Je me 
bornerai aux événemens particuliers qui me concer- 
nent personnellement, et qui, par leur singularité , 
ont attiré l’attention, malgré les grands et surprc- 
nans objets qui fixaient la politique de l’Europe et 
sa curiosité. 

Depuis huit ans , le roi m’avait donné le com- 
mandement des provinces de l’intérieur, composé 
de rile-de-France, la ville de Paris exceptée, du 
Soissonnais, du Béni, du Bourbonnais, de l’Or- 
léanais , de la Touraine et du Maine. Le détail 
immense d’une aussi grande étendue de pays se 
trouva fort augmenté, au mois d’avril de l’année 
1789, par la disette de grains qui commençait à se 
faire sentir, et qui annonçait une famine pro- 
chaine. La diminution de cette denrée de première 
nécessité, la crainte de l’avenir, occasionèrent des 
frayeurs, et produisirent une fermentation générale. 
Les marchés devinrent orageux, et les convois que 
le Gouvernement dirigeait vers les lieux les plus 
nécessiteux, furent interceptés : ce qui m’obligea 
de morceler les troupes qui étaient à mes ordres , 
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pour en garnir la grande quantité de marchés sur 
lesquels j’étais obligé de veiller, et pour y main- 
tenir le bon ordre , pour assurer le transit des grains, 
tranquilliser les campagnes , où des brigands en- 
lifirdis , attirés par la fermentation générale , com- 
mettaient des désordres. Jusqu’au la' juillet, que 
la révolution éclata, j’ai eu la satisfaction d’entre- 
tenir la paix dans toute l’étendue de mon com- 
mandement, sans qu’il y ait eu un événement fâ- 
cheux, un seul habitant de molesté, une seule 
plainte contre les troupes , quoique la grande quan- 
tité de détachemens que j’étais obligé de fournir, 
empêchât qu’ils n’eussent tous des officiers à leur 
tête. Les ordres précis que j’avais donnés furent 
ponctuellement exécutés , tant la discipline était 
parfaite à cette époque. 

J’ai déjà dit que je n’avais point d’ordres à don- 
ner dans Paris , dont la grande police , dans les 
temps ordinaires , était entre les mains du parle- 
ment , et tous les détails entre celles du ministre 
de la Maison. La fermentation qui commençait à se 
manifester , ainsi que la rareté des subsistances , 
obligèrent de se servir des moyens usités en pareil 
cas , c’est-à-dire d’employer les deux régimens de 
gardes-françaises et suisses pour y maintenir le bon 
ordre. 

Le colonel des gardes-françaises est presque tou- 
jours maréchal de France , et , dans ces circons- 
tances , le commandement lui a constamment été 
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dévolu ; mais, pour cette fois, M, le duc du Châ- 
telet, qui venait d’être nommé à cette place , n’é- 
tait que lieutenant-général , ainsi que M. le comte 
d’Affry , colonel des gardes-suisses. Le commande- 
ment fut également donné à tous deux. Ils se par- 
tagèrent la surveillance des quartiers, au prorata, 
de la force des corps dont ils étaient les chefs. 

Vers la fin d’avril , M. d’Affry eut un accident 
grave, qui le mit aux portes du tombeau, et dont 
on crut même qu’il ne relèverait pas. Comme lieu- 
tenant-colonel des gardes-suisses , je fus obligé de 
le remplacer, et de joindre le détail de Paris à tous 
ceux dont j’étnis déjà surchargé; ce qui me priva 
de tout repos. Mes journées étaient employées aux 
soins qu’exigeait Paris , ainsi qu’à la correspon- 
dance de mon commandement; et, la plus grande 
partie de la nuit , j’assistais aux assemblées qui se 
tenaient chez le lieutenant de pd||ke , pour assurer 
l’arrivée des blés nécessaires à la subsistance de 
Paris, 

Dès le commencement du mois de mai , on y vit 
abonder une quantité d’étrangers de tous les pays, 
la plupart déguenillés , armés de grands bâtons , 
et dont l’aspect effrayant suffisait pour faire juger 
ce que l’on devait en craindre. Nous fûmes avertis, 
M. du Châtelet et moi , qu’ils commençaient à s’at- 
trouper dans le faubourg Saint-Antoine , et que la 
maison du sieur Réveillon était menacée. Réveil- 
lon avait une manufacture considérable de papiers 
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peints. Cotait lin honnête homme, charitable, es- 
timé , qui méritait bien peu le sort qu’il éprouva. 
Sur l’avis que sa manufacture et sa maison étaient 
en danger, M. du Châtelet y envoya, à poste fixe, 
un sergent et trente hommes des gardesdrançaises. 

Dès le lendemain, vers les dix heures du matin , 
M. du Châtelet arriva chez moi , et m’apprit que 
le plus grand tumulte au faubourg Saint-Antoine , 
et l’apparition d’une foule de brigands , annonçaient 
de grands désordres. Nous nous rendîmes sur-le- 
champ à la police , où nous sûmes que de moment 
en moment le tumulte augmentait, ainsi que. la 
foule , qui devient promptement innombrable à 
Paris, lorsque quelque mouvement excite la cu- 
riosité. ^ 

Bientôt on nous apprit que l’établissement de 
Réveillon avait été |nilé sous les yeux de la garde 
qu’on y avait e^poyée , et qui n’avait pas tiré un 
seul coup de fusil. M. du Châtelet fit marcher des 
compagnies de grenadiers avec ordre de faire feu. 
On dépêchait émissaires sur émissaires pour avoir 
des nouvelles ; ils tardaient beaucoup à reparaître ; 
le faubourg Saint-Antoine étant si plein de monde , 
qu’il était aussi difficile de pénétrer jusqu’à l’en- 
droit où se commettait le désordre, que d’en re- 
venir pour rendre compte. M. du Châtelet fit mar- 
cher de nouveaux détachemens à l’appui des gre- 
nadiers. Nous sûmes que, malgré le feu des troupes, 
les brigands n’en étaient que plus acharnés, quoi- 
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que Ta partie ne fût assurément pas égale; car, contre 
des fusils, ces malheureux n’avaient que des bâtons, 
et pour toute ressource, celle de monter sur les 
toits , d’où ils faisaient pleuvoir des pierres et des 
tuiles sur les soldais, ce qui ne laissait pas que de 
les incommoder. 

Quoique le faubourg Saint-Antoine fût un des 
quartiers commis à la surveillance du régiment des 
gardes-françaises, M. du Châtelet ne pouvait pas 
dégarnir assez les autres pour porter sur ce point 
toutes les forces nécessaires. Cela me détermina à 
y envoyer des détachemens des gardes-suisses, afin 
de soutenir les siens. 

Tous les espions de la police qui nous rappor- 
taient des nouvelles s’accordaient à dire que l’in- 
surrection était occasionée par des étrangers qui, 
pour grossir leur nombre , prenaient de force tout 
ce qu’ils rencontraient; que même ils avaient dé- 
puté , à trois reprises diflférentes , au faubourg 
Saint -Marceau pour y faire des recrues, sans 
avoir pu déterminer qui que ce fût à les venir 
joindre. Ces espions ajoutaient qu’on voyait des 
gens exciter le tumulte , et même distribuer de l’ar- 
gent. 

La soirée s’avançait, sans que l’acharnement s’af- 
faiblit. Je sentis tout le danger de le laisser conti- 
nuer pendant la nuit. Je résolus donc de prendre 
un grand parti pour ramener le calme. En consé- 
quence, je donnai ordre ù un bataillon du régiment 
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des gardes-siiisses , auquel je joignis deux pièces de 
canon , de se porter au faubourg Saint-Antoine , 
et je lui prescrivis , si cette vue n’en imposait pas 
aux brigands , de faire charger le canon à cartou- 
ches; et, si ce spectacle ne produisait encore au- 
cun effet, de tirer à coups redoublés, jusqu’à ce 
qu’on eût tué le dernier. Un officier revint bientôt 
me rendre compte que le tumulte , sur lequel la 
vue du bataillon n’avait rien produit, s’était apaisé 
à la vue du canon prêt à tirer, et que la dispersion 
du peuple et des révoltés avait entièrement rétabli 
le calme. 

Tout Paris me regarda comme son libérateur, et 
je ne pouvais me montrer nulle part, qu’on ne 
m’accablât d’éloges et de remercîmens. Il n’en fut 
pas de même à Versailles , où personne ne me 
donna de témoignages de satisfaction , ni même ne 
me dit un mot sur ce qui s’était passé ; ce qui ne 
me surprit ni ne m’affecta. Accoutumé depuis long- 
temps à faire pour le mieux dans les choses dont 
j’ai été chargé, je l’ai de même été à trouver peu 
de reconnaissance et à m’en consoler. C’est ce que 
doit faire tout homme qui n’aime point à se faire 
valoir, qui hait les prôneurs et la flatterie, et qui , 
dans le fond, ne reconniût de tribunal que celui 
de sa conscience, 

.Dans la nuit qui suivit l’insurrection du faubourg 
Saint-Antoine , M. du Châtelet envoya des gens 
intelligens et déguisés des gardes-françaises , qui 


Digitized by Google 



UISTORIQUES. 


5^3 

nous rapportèrent que s’étânt coulés le long d’un 
fossé , vers un gros de brigands qui s’était rassemblé 
au-delà de la barrière du Trône , ils avaient entendu 
un des leurs, monté sur un tertre , avec le maintien 
d’un homme qui semblait en être le chef, exciter 
toute la troupe à une nouvelle entreprise , et à 
venger la perte de leurs camarades, qn’on a estimée 
de 4 à 5oo; ils entendirent une voix, j)artant du 
milieu de la troupe, qui lui répondait, qu’étant 
considérablement affaiblis , ils ne pouvaient plus 
rien tenter; que d’ailleurs, à la manière dont on 
les recevait, ils ne pouvaient avoir de perspective 
que des coups de fusil , ou la corde. 

Un mouvemeut que la troupe fit vers les espions, 
effraya ces derniers qui prirent la fuite. D’autres, 
qui furent envoyés sur les grands chemins , les jours 
suivans, dirent avoir entendu les brigands se dire : 
H n’y a plus rien à faire dans Paris ; les précautions 
sont trop bien prises. A llons-nous-en à Lyon. Si nous 
n’avons pas là ce qu’il nous faut ^ nous le trouverons 
à Marseille. 

Le ministère ne fit pas la moindre attention à 
ces rapports. Pour moi , ils me démontrèrent que 
l’événement du faubourg Saint-Âutoinc était l’ex- 
plosion d’une mine chargée par des mains enne- 
mies. Je la jugeai devoir partir de l’Angleterre, 
u’osant alors soupçonner tout-à-fait M. le duc d’Or- 
léans. Ce n’est pas' que sa conduite antécédente et 
journalière ne pût fixer les regards sur lui. Bientôt 
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il ne fut pas difficile de reconnaître que ce prince 
avait une intention quelconque , par un parti dé- 
claré pour lui , qui se manifesta dans l’Âssemblée 
nationale , et par les motions incendiaires que fai- 
saient journellement, dans le jardin du Palais-Royal, 
des gens apostés et gagés qui montaient sur des 
chaises , d’où ils péroraient le public et semaient le 
germe de l’esprit de sédition ; germe qui leva si vite. 

La plus profonde indifférence, ou, pour mieux 
dire , l’inconcevable apathie du Gouvernement était 
la seule barrière opposée à ce torrent qui commen- 
çait à se déborder. 

M. INecker , idole du peuple et tout-puissant 
alors, dirigeait tout. Je ne me permettrai aucunes 
réflexions sur son compte ; la suite de mou récit 
fera connaître jusqu’à quel point il s’est montré en 
ma faveur. La démarche qu'il a faite m’impose à 
jamais silence sur les choses que je pourrais im- 
prouver dans sa conduite , et sur les jugemens que 
pourrais porter de ses intentions. 

Les nuages qui s’accumulaient dans l’Assemblée 
nationale et dans Paris , le tonnerre qu’ils renfer- 
maient et qui commençait à gronder de toute part , 
indiquaient de reste la nécessité d’en rapprocher 
des troupes. Je m’en expliquai avec M. de Puysé- 
giir , alors ministre de la guerre ; il adopta fort cette 
opinion ; et , tant pour satisfaire à cet objet que 
pour maintenir le bon ordre dans mon comman- 
dement , il augmenta de beaucoup le nombre de 
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troupes que j’aTais ordinairement à mes ordres. Il 
n’arrivait pas un régiment que M. Mecker n’en fût 
offusqué : toutes les raisons qu’on lui donnait tom- 
baient devant l’ombrage que l’Assemblée nationale 
en pouvait prendre ; et c’était un attentat à la liberté 
lies suffrages. 

La fermentation était générale. Les faiseurs de 
motions abondaient au Palais-Royal ; ils y tenaient 
les propos les plus insolens contre le roi et la reine , 
déchiraient l’ancien gouvernement , excitaient le 
peuple à la révolte. Paris regorgeait journellement 
de pamphlets, d’écrits incendiaires sous tou tes sortes 
de titres , où l’on admettait pour principe que dans 
le peuple réside la souveraineté , et que vingt mil- 
lions d’ames ne devaient pas être esclaves de deux 
millions A’ aristocrates; dénomination qui avait un 
caractère injurieux, par laquelle on désignait un 
mauvais citoyen. On l’appliquait principalement à la 
noblesse , aux gens sensés qui n’étaient pas enivrés 
de la contagion générale. 

ti’Assemblée nationale , à chaque instant , bravait 
ouvertement le roi , et , pour appuyer sa conduite , 
soutenait tout subordonné qui se révoltait contre 
l’autorité ; en même temps elle anéantissait les freins 
de la religion et des tribunaux. 

Paris se remplissait d’hommes affreux , attirés par 
* l’espoir du pillage , et qui se vendaient à qui voulait 
les payer pour faire des insurrections. Aussi ce n’é- 
tait qu’attroupemens , entreprises de la part des 

23 * 
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factieux, lcrrciiiset pusillanimité de celle du gou- 
vernement , ainsi que de la noblesse , et du très- 
petit nombre de gens fidèles, qui par la suite prirent 
le parti de mettre leurs personnes en sûreté chez 
l’étranger, en abandonnant le roi et leurs intérêts. 
Ils laissèr.'iit le champ libre à ce parti de l’Assemblée 
nationale qu’on appelait les enragés. 

L’e.sprit de vertige, qui pouvait à chaque instant 
produire les plus grands désordres, nous détermina, 
M. du Châtelet et moi, à tenir continuellement les 
régimens des gardes-françaises et suisses consignés 
dans leurs quartiers , pour être sûrs de les avoir au 
besoin. Un matin , au moment qu’on s’y attendait 
le moins, plusieurs compagnies des gardes-françaises 
forcèrent la consigne ; et, malgré les efforts des of- 
ficiers et des sergens pour les retenir, elles allèrent 
remplir les cabarets de V augirard , où elles firent une 
dépense fort au-Klelà de leurs facultés, qui cepen- 
dant fut payée. Cet événement causa une grande 
inquiétude , que je tâchai de calmer , en l’attribuant à 
l’ennui de soldats toujours enfermés qui s’étaient 
oubliés un momeut ; mais, dans le fouddeTâme, 
j’étais bien convaincu qu’on avait gagné ce régiment, 
que je regardai dès cet instant comme perdu. Je ne 
me trompai pas davantage dans le jugement que je 
portai sur la main qui portait le coup. J'y reconnus 
M. le duc d’Orléans ; il trouva d’autant plus de faci- 
lité, qu’outre l’argent et les filles qu’on employa, 
moyens auxquels un soldat ne résiste point , il ré- 


by CiOOgt^ 


HISTORIQUES. 35^ 

gnait un grand mécontentement dans le régiment 
des gardes-françaises. Il venait de perdre le maré- 
chal de Biron, qui avait été long-temps son colonel, 
et qu’il aimait, quoiqu’il le tînt sous une discipline 
exacte, mais sans le tourmenter ; au lieu que M. du 
Châtelet, successeur du maréchal, un peu minu- 
tieux dans les détails , avait entièrement changé son 
régime et fait beaucoup d’innovations qui lui avaient 
déplu ; conduite maladroite, surtout à l’époque où 
il aurait fallu captiver un- régiment qui, par sa force 
et ses habitudes , devenait si important dans les 
circonstances. 

Un autre inconvénient fâcheux , c’est que tout 
le détail du régiment des gardes étant donné à l’état- 
major, les officiers se contentaient de faire leur 
service , et employaient le reste de leur temps dans 
la société et à leurs, plaisirs. A peine étaient-ils 
connus de leurs soldats, sur lesquels ils ne pouvaient 
avoir ni autorité ni crédit. Il était d’autant plus aisé 
de voir que l’insurrection des gardes-françaises était 
dirigée, que, jusqu’à son entière défection, il n’a 
pas commis le moindre désordre; qu’il a fait le ser- 
vice avec la dernière exactitude , et que même il a 
peu manqué aux appels. 

Les choses en étaient là, lorsque je fus averti . en 
confidence , qu’on allait appeler le maréchal de 
Broglie pour commander les troupes. Je ne trouvai 
point la chose mal vue. Si le maréchal n’était pas 
absolument propre à des circonstances délicates , 
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son nom , sa réputation , la conBance que les trou- 
pes avaient en lui , la vénération qu’elles avaient 
pour sa personne, devaient naturellement en im- 
poser, et tenir le militaire dans le devoir. Quant à 
moi , je me trouvais par-là débarrassé d’un pesant 
fardeau ; mais je croyais pourtant m’être assez bien 
conduit, et mériter assez par moi-même, pour qu’on 
raîtiquelques formes en me retirant ce que ma po- 
sition m’avait donné, j’entends le commandement 
eu chef. J’attendais tous les jours qu’on me parlât. 
La première nouvelle que- j’en eus fut une lettre 
ministérielle que m’écrivit M. de Piiységur, par 
laquelle il me mandait que le roi avait donné le 
commandement des troupes et celui de l’Ile-de- 
France à M. le maréchal de Broglie , et que j’eusse 
à lui obéir. Cela était un peu sec , et beaucoup de 
gens, à ma place, auraient peut-être pris de l’hu- 
meur, si ce n’était pour le fond , du moins pour la 
forme. Indifférent, comme je l’ai déjà dit, sur les 
accessoires, et n’attendant pas plus des hommes que 
ce qu’ils méritent qu’on s’en promette , je regarde 
mon devoir; et quand je l’ai rempli, peu m’im- 
porte le reste. En conséquence , bien loin de me 
livrer à la réticence qu’inspire le mécontentement , 
je ne songeai , dès les premiers momens , qu’à 
mettre M. de Broglie au fait , à le seconder de tou- 
tes mes forces. 

J’allai le trouver à Versailles ; et dans iine pre- 
mière conférence que nous eûmes ensemble , chez 
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M. de Puysëgur, où il n’y avait que ce niiaistre , 
M. Lambert, maréchal-de-camp, et moi; le maré- 
chal , prenant le ton d’un général d’armée , dispo- 
sait de toutes choses, comme s’il eût été vis-à-vis 
de l’ennemi. Je lui représentai que la position était 
bien differente; qu’il n’était point question d’at- 
teindre le but qu’on se proposait à coups de fusil ; 
qu’on avait affaire , dans Pari.s , à 800,000 habitans , 
presque tous citoyens , dont le sang est trop pré- 
cieux pour le répandre , et à des esprits tellement 
échaulfés, qu’ils ne connaissaient plus de frein; 
qu’il fallait prendre bien garde de pousser les choses 
aux dernières extrémités; que par conséquent la 
circonspection était aussi nécessaire dans ce qu’on 
exigeait, que dans les moyens de l’obtenir. 

Le maréchal, imbu du rôle qu’il allait jouer, 
pensant que sa présence seule contiendrait tout , 
et remettrait dans le devoir ceux qui s’en étaient 
écartés, reçut mal ma représentation. J’insistai; il 
se fâcha. Je persévérai toujours dans mon opinion , 
et l’altercation serait devenue vive, si je n’eusse pas 
mis dans mon ton, ainsi que dans mes expressions, 
le respect qu’on doit à son général. 

De temps en temps, M. de Puységur me pous- 
sait du genou; et quand le maréchal fut sorti, il 
me reprocha d’avoir trop résisté. « Monsieur, lui 

• répondis-je, toutes les fois que je suis chargé de 
» quelque chose , ou que j’y prends quelque part , 

• je ne m’écarte jamais de ce qui peut contribuer 
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► au succès. Ce n’csl pas d’aujourd’hui que je sers 

• sous le maréchal ; je le connais bien. Il est enivré 
»de présomption dans cet instant. Il croit que d’un 

• mot il va .soumettre Paris, on imposer à l’Assem- 

• blée nationale, raffermir la couronne sur la tête du 
» roi , et gouverner. Il est néces.saire de rabattre ces 

• fumées dès le premier moment, tant pour le bien 

• de la chose que pour lui. Je ne suis point parti- 

• culièrement attaché au maréchal, mais je trouve 
» qu’en général tout subordonné doit s’occuper des 
» succès de son chef ; indépendamment de ce que 
» c’est le premier de ses devoirs , soit en bien , soit 

• en mal, il en rejaillit toujours quelque chose sur 
» l’inférieur. Ce n’est pas là la morale que M. de 

• Broglie a suivie, mais c’est la mienne. • 

Dans une seconde conférence qui se tint encore 
chez M. de Puységur, avec les mêmes personnes, 
M. de Broglie mit beaucoup d’aigreur dans la ma- 
nière dont il parla à ce ministre qui le lui rendit 
bien. La séance levée , je montai chez le roi avec 
le maréchal. Dans le chemin il me dit : qui en a 

donc votre M. de Puységur? Je vois ce que c’est; il 
craint que je ne veuille sa place-, mais dites-lui de ma 
part qu’il soit tranquille; que je suis tellement éloigné 
de cette idée, que , si le roi me Coffrait, je la refuserais. 

Je m’acquittai de cette commission qui fut bien- 
tôt démentie; car, à fort peu de temps de-là, M. de 
Puységur fut obligé de donner .sa démission, etM. de 
Broglie nommé ministre de la guerre. 
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Ce général m’avait dit qu’il ne se mêlerait en 
aucune manière des détails de mon commandement, 
ni ne donnerait d’ordre aux troupes qui étaient 
aux miens. Il m’a tenu exactement parole. Cela ne 
m’a pas empêché d’en fournir ce que j’ai jugé né- 
cessaire pour que Paris fût tranquille. Comme, 
pour toute cavalerie , nous n’avions que le guet à 
cheval , trop mal composé , trop mal constitué pour 
en tirer de grands secours , je fis venir le régiment 
royal-dragons , commandé par M. le duc de Choi- 
seul , officier jeune encore , mais distingué par son 
zèle , son activité , son intelligence ; j’y joignis une 
centaine de chevaux de royal-cravates, commandés 
par M. Desaunoi , ancien officier, plein de mérite. 
De concert avec M. du Châtelet, je dislrihuai cette 
cavalerie dans les faubourgs de Paris pour en avoir 
partout au besoin. J’établis six à sept cents hussards 
que j’avais, tant à Vincennes qu’à Neuilly, d’où 
je les employais, soit en détachement, soit en es- 
corte , et pour tous les services prompts et légers. 

Bien avant qu’il fût question d’appeler M. de 
Broglie, j’avais fait des dispositions secrètes pour 
mettre Versailles à l’abri de toute irruption de la 
part du peuple de Paris, qui commençait à n’avoir 
plus de frein, et qui menaçait la cour. Mes arrah- 
gemens tendaient à garnir les ponts de Neuilly , 
Saint-Cloud et le passage des Moulineaux, d’infan- 
terie et de canons, et porter le régiment des chas- 
seurs de Lorraine sur les hauteurs de Clamarl , afin 
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de barrer la plaine d’en haut. Les ordres étaient tout 
prêts. Au moindre mourement, on pouvait les si- 
gner et les envoyer. Je fis part de cette disposition 
au maréchal à son arrivée. M. de Broglie prit un 
système différent en accumulant les troupes autour 
de Versailles, à Versailles même ; conduite bien mal 
calculée, car, indépendamment de ce qu’il faut 
toujours éloigner les coups du séjour et de la per- 
sonne des rois, autant qu’il est possible, c’était, 
dans cette occasion, autoriser l’Assemblée nationale, 
alors séante à Versailles, à prendre de l’inquiétude , 
et donner du poids aux plaintes qu’elle ne tarda pas 
de faire sur les entreprises qu’on méditait contre 
elle , plaintes dont la moindre était la destruction 
de la liberté des suffrages. 

La démence était à son comble dans Paris. Les 
motions les plus incendiaires partaient tous les soirs 
du Palais-Royal , et se répandaient dans tous les 
quartiers. Le faubourg Saint-Antoine surtout se 
distinguait. A chaque pas on rencontrait dans les 
rues des hommes dont l’aspect effrayant annonçait 
la soif de sang et; de pillage ; brigands soudoyés 
par M. le duc d’Orléans et par l’Angleterre, et tou- 
jours prêts à exécuter les ordres effroyables qui leur 
étaient donnés. L’assemblée nationale , loin de re- 
douter 'ces, ordres , les voyait avec satisfaction et 
le&f’encourageatt. Ce qui .devait, dans l’origine .re- 
présenter le tiers-état ,^et qui depuis a été appelé 
le côté gauche , plus nombreux par la forme que 
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M. N^cker avait donnée aux états-généraux , for- 
tifié par les mécontens de la noblesse et les curés , 
écrasait , de l’énorme supériorité de ses voix , les 
nobles et les bien-intentionnés qui ne voulaient que 
la réforme des abus. Ce côté gauche était encore 
enhardi dans ses mauvaises intentions par la fai- 
blesse du gouvernementi qui ne s’opposait à rien , 
recevait les lois qu’on lui dictait , et par la pdsiila- 
nimité de la noblesse du royaume , qui bientôt se 
vit tranquillement dépouiller de tous ses droits . ho- 
norifiques et d’une'partie des droits utiles, et laissa 
brûler ses châteaux, cherchant, à l’exemple des 
grands seigneurs , à mettre , par une fuite chez l’é- 
tranger, ses jours en sûreté. 

Le régiment des gardes-françaises , continuelle- 
ment sollicité , gagné par l’argent qu’on lui prodi- 
guait , donnait de jour en jour de nourelles preuves 
du peu^de.fond qu’il y avait â faire sur lui. Les offi- 
ciers employaient tous les moyens imaginables poul- 
ie ramener. S’il avait l’air de céder un instant, l’ins- 
tant d’après il se montrait plus séditieux que jamais, 
toujours entraîné par l’attrait de l’argent, des filles 
et du vin-, moyens immanquables , et qu’on ne ces- 
sait d’employer pour le corrompre. ) i. 

Avoir -ce- régiment pour soi, c’était assurément 
être le maître de Paris. Quelle force n’aurait-ii pas 
fallu. pour surmonter un corps de 5,6oo hommes, 
entreprenans et vigoureux, accoutumés à une bonne 
discipline militaire, rassemblés dans une ville imbue 
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lies principes qu’idolâtrait la bourgeoisie , sec6iidés 
par un peuple de 5 à 600,000 âmes? 

Ce fut par cette considération que le gouverne- 
ment , dans un moment de fermeté qu’il soutint 
mal par la suite, voulut rassembler une armée aux 
portes de Paris , et en donner le commandement 
an maréchal de Broglie , le général le plus impo- 
sant de l’année. Cette démarche était bonne en soi, 
mais mal combinée ; car on donnait l’éveil aux mal- 
intentionnés, on leur accordait le temps de préve- 
nir le coup qu’on voulait leur porter, au cas qu’ils 
eussent conduit les choses trop loin. C’est ce qu’ils 
ne manquèrent pas de faire , en établissant , à dix 
lieues autour de Paris, sur les chemins que devaient 
tenir les troupes pour s’y rendre, des gens âpostés 
qui , par des propos et de l’argent , attaquaient si 
bien leur fidélité , qu’avant que d’arriver , elles 
étaient déjà corrompues. Il aurait fallu suivre la 
marche que j’avais entamée , c’est-à-dire insensi- 
blement renforcer les troupes de mon commande- 
ment' jusqu’au taux où l’on voulait porter l’armée. 
Je les aurais disposées de manière à pouvoir être 
promptement rassemblées sur un point indiqué , où 
l’on aurait fait venir l’artillerie. M. le maréchal de 
Broglie en serait venu prendre le commandement, 
et tout de suite aurait agi. Une conduite contraire a 
tout perdu. Mais reprenons la suite des événemens. 

Le maréchal de Broglie avait fait du château de 
Versailles un quartier- général , et du jardin un 
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camp. Il avait mis un régiment dans l’orangerie ; il 
aflichait des appréhensions pour la personne du roi, 
pour la famille royale , aussi déplacées que peut- 
être dangereuses. 11 en fallait certainement avoir , 
mais n’y pas mettre autant de jactance. Son anti- 
chambre était remplie d’ordonnances de tous les 
régimens et d’aides-de-camp tout prêts à monter à 
cheval. On y voyait des bureaux et des commis oc- 
cupés à écrire. On donnait une liste d’officiers- 
généraux employés; on faisait un ordre de bataille. 
De pareilles démonstrations ne pouvaient qu’ac- 
croître l’inquiétude de l’Assemblée nationale , hâ- 
ter la révolution qui se méditait, et la rendre plus 
fâcheuse par l’animadversion de tous les conjurés 
qui SC voyaient perdus s’ils ne prévenaient pas le 
parti qu’on semblait vouloir prendre , ou qu’ils sup- 
posaient avoir à craindre. 

M. le comte d’Artois, plein d’ardeur, de senti- 
mens nobles , de loyauté , d’attachement pour le 
roi, voyait avec indignation qu’on cherchait à le 
renverser de son trône; mais sans aTgent, sans for- 
ces, et surtout sans expérience, il se laissait con- 
duire par l’homme le moins propre à le diriger , et 
qu’on avait vu constamment échouer dans tout ce 
qu’il avait entrepris par l’effet de ses fausses com- 
binaisons. Ayant un grand intérêt à faire cause 
commune avec M. le comte d’Artois, quoique leur 
position fût différente , il voulut l’éloigner de tous 
ses amis et de ceux qui auraient pu lui ouvrir les 
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yeux. Je fus certainement un de ceux avec lequel 
on lui recommanda le plus de réserve , et bientôt 
je m’aperçus qu’au lieu de cet air ouvert, de satis- 
faction de me voir, de besoin de me dire tout ce 
qu’il avait sur le cœur, c’étaient des témoignages 
d’une amitié mêlée d’embarras et de retenue lors- 
que j’essayais de l’entamer sur ce qui se passait. Je 
voulus en avoir le cœur net , et je finis par lui de- 
mander s’il avait quelque chose contre moi. Je le 
trouvai peiné sur le doute où j’étais de ses senti- 
mens, et ne voulus pas le pousser sur ce que je sa- 
vais aussi bien que lui. Il continua à se croire chef 
de parti , parce que tous les nobles, tenant à la mo- 
narchie et au roi , venaient tour à tour l’entretenir 
de la position fâcheuse où se trouvaient l’une et 
l’autre. 11 en faisait toujours mettre un à table à 
chacun de ses côtés chez la duchesse de Polignac où 
il dînait tous les jours. Il ne traitait bien qu’eux ; 
il les voyait le matin en particulier, comme s’il eût 
eu en eux des partisans , et qu’il en eût attendu des 
secours réels d’hommes et d’argent. Mais, man- 
quant de tout cela, il ne fit qu’ouvrir les yeux des 
démagogues, et devenir, sinon l’objet de leurs crain- 
tes, du moins celui de leur attention, et certaine- 
ment de leur haine. 
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12, 1 3 rt i 4 juillet 1 789. Ma prison et mon procès. 


L’insüRREction du 1 2 prit un caractère alarmant. 
Dans la crainte que les différens postes de cavalerie 
destinés à maintenir la tranquillité des faubourgs 
ne fussent insuffisans, ou que, provoqués à certain 
point , ils ne s’écartassent de la consigne expresse 
qui leur avait été donnée , je leur envoyai l’ordre 
de se porter à la place de Louis XV. Un fort dé- 
tachement des gardes -suisses était déjà dans les 
Ghamps-Élysées avec quatre pièces de canon. 

Les hussards de Berchiny , les dragons de M. de 
Choiseul et le régiment de Salis-Samade s’yrendi- 
rent aussi par mes ordres. Deux considérations me 
firent prendre ce parti. Les troupes que je com- 
mandais se trouvaient par ce moyen sous mes yeux, 
et je pouvais les contenir quoi qu’il arrivât; et, d’un 
autre côté , je montrais à la révolte des forces im- 
posantes. Cette attitude pouvait ramener le calme , 
et je me fournissais le moyen de serrer de près les 
séditieux , quand ils seraient réduits à leurs propres 
ressources. C’était là le seul calcul que me permît 
ce moment difficile. 

Les troupes, en se rendant à la place de Louis XV, 
furent assaillies de propos injurieux , de coups de 
pierres, de coups de pistolets ; plusieurs hommes 
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furent blessés grièTement, sans qu’il échappât même 
un geste menaçant aux soldats , tant fut respecté 
l’ordre de ne pas répandre une seule goutte du sang 
des citoyens. Reconnaît -on à cette conduite ce 
complot contre Paris , avec lequel on a renversé la 
tête de ses habitans ? Que dis-je ? ceux qui le per- 
suadaient à la multitude n’y croyaient pas ; mais on 
réchauffe avec de pareilles fictions; et comme il est 
dans sa nature de s’abandonner à des mouvemens 
irréfléchis, les agitateurs exploitent à leur profit la 
rébellion avant que le peuple ait reconnu qu’on l’a 
dupé. 

Le désordre ne faisant qu’augmenter d’heure en 
heure, mon embarras redoublait aussi. Quelle ré- 
solution embrasser? Si j’engageais les troupes dans 
Paris, j’allumais la guerre civile. Un sang précieux , 
de quelque côté qu’il coulât, allait être versé , sans 
qu’il en résultât rien d’utile à 'la tranquillité pu- 
blique. On abordait mes troupes, presque à mes 
yeux , avec toutes les séductions accoutumées ; je 
recevais des avis qui m’alarmaient sur leur fidélité ; 
Versailles m’oubliait dans cette situai ion cruelle , 
et s’obstinait à regarder trois cent mille hommes 
mutinés comme un attroupement, et la révolution 
comme une émeute. 

Toutes ces choses considérées , je crus que le 
plus sage était de retirer les troupes et de livrer 
Paris à lui-même. C’est à quoi je me déterminai 
vers une heure du matin. 
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Trois régimens suisses campaient au Cliamp-de- 
Mars, avec 800 hommes à cheval , tant hussards 
que dragons. Je rejoignis ce camp , et tins conseil 
à l’École-Militaire où m’attendaient plusieurs offi- 
ciers-généraux. Le malheureux intendant de Paris 
s’y réfugia dans la matinée. Je fus surpris de sa sé- 
curité, qui témoignait encore plus d’aveuglement 
que de courage. . 

Le 1 3 au soir , j’étais aux Invalides. M. de Som- 
breuil , gouverneur de l’hôtel , m’amena la dépu- 
tation de deux districts , qui venaient demander 
qu’on leur abandonnât 32,000 fusils dans cet hôtel. 
L’expression de leur frayeur était vive. Ils se dirent 
investis de brigands qui menaçaient leurs maisons 
du pillage et du feu. 

Je leur répondis que je ne pouvais prendre sur 
moi ^de me dessaisir d’un pareil dépôt , mais que 
j’allais en écrire. Ils insistèrent ; je persévérai. 

Je me gardai bien de remplir leur attente. 

Quoique li s orateurs de ces députations eus.sent 
préparé leurs phrases avec adresse , il me fut aisé 
d’apercevoir qu’ils étaient soufflés , et qu’ils deman- 
daient des armes pour nous attaquer, bien plus que 
pour se défendre. 

Je voulus connaître ce dépôt d’armes ; et M. de 
Sombreiiil Ine conduisit dans le souterrain qui les 
renfermait. Il me dit que dès la veille , effrayé de 
l’usage qu’on pouvait en faire , il avait imaginé de 
faire retirer des fusils lcs”chiens et les baguettes ; > 
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mais qu'en six heures , vingt invalides , qu’il avait 
employés à cet ouvrage , n’avaient désarmé que 
vingt fusils ; qu’un esprit séditieux régnait dans 
cette maison ; que depuis dix jours Fargent rem- 
plissait les poches des soldats ; qu’un cul-de-jatte , 
dont on ne se défiait pas , avait été surpris intro- 
duisant dans l’hôtel des paquets de chansons licen- 
cieuses et mutines ; qu’en un mot , il ne fallait pas 
compter sur les invalides, et que si les canonniers 
recevaient l’ordre de charger leurs pièces , ils les 
tourneraient contre l’appartement du gouverneur. 

En écrivant, dans la nuit, au maréchal de Bro- 
glie, je n’oobliai pas ces faits et les conséquences 
qu’il fallait en tire’r. 

Je ne reçus point de réponse. 

Le i4> à cinq heures du matin, un homme entra 
chez moi. Cet homme ( dont j’ai su le nom ) avait 
les yeux enflammés, la parole rapide et courte, le 
maintien audacieux , et d’ailleurs la figure assez 
belle, et je ne sais quoi d’éloquent qui me frappa. 
« Monsieur le baron , me dit-il , il faut que vous soyez 

• averti, pour prévenir une rési.stance inutile. Au- 

• jourd’hui les barrières de Paris seront brûlées; 

• j’en suis sûr, et n’y peux rien, ni vous non plus. 

» N’essayez pas de l’empêcher. Vous sacrifieriez des 

• hommes sans éteindre un flambeau. » ’ 

Je ne me rappelle pas ce que je lui répondis ^ mais 
il pâlit de rage, et sortit précipitamment. J’aurais 
dû le faire arrêter ; je n’en fis rien. 
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De neuf heures à midi , l’arsenal des Invalides 
fut pillé. 3o ou 4o>ooo hommes entrèrent par tou- 
tes les portes , et s’armèrent de tout ce qui leur 
tomba sous la main. Loin de s’opposer à l’invasiou , 
les soldats de l’hôtel la favorisèrent ; et peu s’en 
fallut que le gouverneur, à qui ces gens-là n’avaient 
pas un reproche à faire , ne fût pendu par eux à la 
grille. 

L’avis des - officiers généraux réunis à l’École- 
Militaire, fut que cette effervescence devenait im- 
possible à réprimer , d’autant que nos troupes s’é- 
branlaient visiblement ; qu’on \es pratiquait en dépit 
de notre vigilance ; et qu’un colonel m’assura , leS 
larmes aux yeux , que son régiment ne marcherait 
point. 

J’écrivis à M. le maréchal de Broglie , pour qu’il 
me traçât la conduite que j’avais à suivre : il ne 
me répondit pas. J’écrivis à M. de Villedeuil, et sa 
réponse vague me prouva qu’il ne m’entendait point. 

Un second courrier, que je dépêchais au maré- 
chal , fut intercepté par des espions de l’armée po- 
pulaire. J’étais dans la crise la plus inquiétante. Des 
canons, placés sur l’autre rive de la Seine , et servis 
par les gardes-françaises, menaçaient le camp. La 
Bastille était prise. L’imprévoyance de M. de Lau- 
nay (i), sa tête troublée du bruit, et la trahison 


(i) Huit jours avant, causant avec ce gouverneur, et lui 
trouvant la mine d’un homme eJfr.ijé , je priai M. le maréchal 
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d’un sous-ordre , avaient livré celte forteresse à des 
avocats. 

Affaibli par la défection , et certain de n’étre bon 
à rien, je pris le parti de me replier sur Sèvres à 
l’entrée de la nuit; et les troupés se mettaient à 
peine en mouvement , que je reçus de M. le maré- 
chal d^Broglie l’ordre de faire ma retraite. Elle ne 
fut nullement Inquiétée par le peuple répandu de 
tous côtés avec affluence. 

Je me rendis sur-le-champ à Versailles, où l’é- 
tonnement ne répondait pas à l’importance de tout 
ce qui s’était passé. En voici la raison. Personne 
n’avait voulu raconter au roi l’ensemble de celte 
funeste journée ; de façon qu’il ne savait les événe- 
mens que par des lambeaux de récits qui le laissaient 


de Broglie de le remplacer par M. de Verteuil , officier ner- 
veux, qu’il serait difficile de forcer dans un pareil poste. Des 
considérations d’équité firent rejeter ma proposition, et la 
Bastille fut prise *. 

* M. de Besenval avait poussé les précautions plus loin qu’il oc le 
dit ici. Dés le cinq juillet il avait voulu connaître l’état de la forteresse 
et scs moyens de résistance. On en trouve la preuve dans deux lettres 
dont l’une fut écrite par le baron au gouverneur de la Bastille , et dont 
l'autre est y suivant toute apparence, une réponse de M. de Launay ou 
d’un des ofi&ciers sous ses ordres. Nous devons la communication de ces 
deux billets inédits (voyez la noie A) à la bienveillance de M.dc Mon- 
merqué , conseiller de la Cour royale , écrivain qui a consacré avec un 
véritable succès son temps, ses lumières et ses soins à la dernière édi- 
tion dr.s Lettres de madame de Sérignè. 

( Aofe des 7îo«i'. edit.j 
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encore dans l’incertitude. Il apprit de moi tous les 
laits et tout ce qu’ils avaient de sinistre, et pour le 
présent et pour l’avenir. 

Le roi vint à Paris le 1 7 juillet ; il y passa quatre 
heures au milieu des acclamations et- de l’eCfrayante 
joie d’un peuple qui s’essayait à tout ce qui suivit 
cette pénible journée. M. Bailly la nomma, dit-on, 
tm beau jour. L’enthousiasme venait de le procla- 
mer maire de Paris. C’est un honnête homme qui 
s’avise, un peu tard, de l’ambition; qui n’entend 
rien au métier d’homme d’Élat , mais qui mérite, 
en grande partie, l’estime dont il jouit, et qu’au 
reste il aventure. 

La démarche forcée du roi calma cï bouillonne- 
ment populaire ; mais les chefs de la faction l’en- 
tretenaient, sourdement , et c’était une chose très- 
frappante que l’inquiétude qui se peignait sur tous 
les visages. 

Le malheureux, roi, de retour à Versailles, s’y 
trouvait presque seul. Trois jours de suite, il n’y 
eut auprès de lui que M. de Montmorin et moi. 
Les valets même le servaient à leur aise : plusieurs 
d’entre eux étaient gagnés, et ce que je vais dire 
en est la preuve. 

Le 19, j’étais entré chez le roi, tout ministre 
étant absent , afin de lui faire signer un ordre de 
donner des chevaux de poste au colonel du régi- 
ment des Évêchés. Dans le moment où je lui pré- 
.sentais cet ordre , un valet de pied se place fami- 
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lièrement entre ce prince et moi, pour voir ce qu’iF 
écrivait. Le roi se retourne, aperçoit l’insolent, et 
court se saisir des pincettes. Je l’empêchai de sui- 
vre ce mouvement d’une furenr très-naturelle ; il 
me serra la main pour m’en remercier, et je re- 
marquai des larmes dans ses yeux. 

Venons à ce qui me regarde. J’étais devenu l’ob- 
jet de la haine des meneurs. Ils s’imaginèrent que 
j’animais le roi contre eux'j et. je leur déclare ici 
qu’ils me supposaient un pouvoir que je n’avais pas. 
Ce pauvre prince, las de consulter, peu capable 
d’agir avec vigueur, tiraillé par toutes les contra- 
dictions possibles , s’abandonnait au cours des évé- 
nemens; et sans se dissimuler les échecs qui mor- 
celaient ^son autorité , semblait croire qu’il lui 
restait encore assez de royauté pour ce qu’il en 
voulait. 

J’ai dit que j’étais le point de mire d’un parti , 
parti plus fort, peut-être, à Versailles et dans la 
maison du roi, qu’à Paris, proportion gardée. 

Mes amis, qui se réunissaient chaque jour dans 
le petit appartement que j’occupais au-dessous de 
M. d’Afifry, tremblaient pour moi. C’était à tout mo- 
ment une rumeur nouvelle : « Je devais être arrêté , 
» disait-on, le jour même, dans la galerie. 

»Je courais risque d’être assassiné, le soir, en 
» rentrant. De bons citoyens étaient apostés pour 
» faire ce sacrifice à la liberté. » 

N’étant pas d’humeur à m’intimider aisément , 
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je traitai ces récits de contes; et d’ailleurs j’étais à 
mon posté. 

Le roi , qui fut informé des menaces qui gron- 
daient contre moi , me pressa de m’y soustraire , 
et, sur ma résistance , il me l’ordonna. Je pris donc 
le parti de retourner en Suisse. 

Mes amis, que j’en informai, s’empressèrent de 
venir recevoir mes adieux, et les alarmes recom- 
mencèrent. Tout le royaume étant en armes , et 
toutes les issues fermées, il était probable que je 
n’irais pas loin sans être arrêté. Des propositions 
de travestissement me furent faites ; elles furent 
repoussées avec impatience. On insista jusqu’à la 
persécution. Enfin je consentis à prendre l’uni- 
forme de la compagnie de maréchaussée des chas- 
ses. Le prévôt-général me donna deux cavaliers pour 
escorte , et je quittai Versailles à la brune. 

Je n’ai pas besoin de dire que cette précaution , 
qui sentait la peur, coûta fort à mon caractère. 
C’est peut-être lapremière fois que je me sois laissé 
mener, car je le fus. Cette conjuration de prières, 
de sentimens, même de larmes, triompha de l’or- 
gueil que j’ai toujours mis à ne suivre que mes pro- 
pres résolutions, et je fis une faute d’autant plus 
ridicule, qu’en m’abaissant à mes propres yeux, elle 
ne me préserva de rien. 

Le lendemain , d’assez grand matin , j’arrivai dans 
le village de Yillegruis, petit endroit à deux lieues 
de Provins. La fatigue et le besoin m'obligeant de 
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faire une pause , nous entrâmes à l’auberge , et je nre 
mis à table avec mes deux cavaliers et mon piqueur 
qui m’accompagnait aussi. 

Pendant leur repas, je m’occupai de la route qui 
me restait à faire pour gagner la frontière, et je 
tirai, pour cet effet, une carte que je déployai. Je 
ne m’aperçus pas que j’attirais l’attention d’un 
groupe de gens placés au-dessous de moi : première 
sottise. J’en fis une autre en leur demandant til 
était possible d'aller outre, sans traverser la ville de 
Villenoxe, que ma carte me montrait prochaine ? J’eus 
des réponses vagues , au milieu d’un cliuchotage in- 
quiet et d’une suite d’allées et venues dont je pris 
ombrage. Enfin, je me disposais à sortir, quand j’en- 
tendis sonner le tocsin à coups pressés; et sur-le- 
champ l’auberge fut cernée de deux ou trois cents 
paysans armés de fusils , de bâtons , de broches. 
Leur commandant me signifia que j’étais vraisembla- 
blement un aristocrate fugitif, et me demanda la 
permission de me mettre en prison. 

Ma prison fut une des chambres de l’auberge. 

Le fracas que faisait une chaîne de sentinelles , 
prolongée de la cave au grenier, ne m’empêcha 
pas de dormir toute la nuit. Le lendemain , à qua- 
tre heures après-midi , des commissaires , envoyés 
de Paris, arrivèrent avec deux herlines. Un d’eux 
me raconta la tragique aventure de ce misérable 
Foulon, ainsi que celle de l’intendant; et me don- 
nant un avant-goût de la destinée que leur mission 
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me présageait, il m’avoua qu’il leur serait difficile 
de m’en préserver. 

A neuf heures du soir, nous partîmes pour Paris. 
Je n’eus point à me plaindre de ces messieurs ; à 
cela près, que les premières horreurs de la révolu- 
tion leur paraissaient de belles et grandes choses , 
ils me traitèrent assez bien , et je puis dire qu’ils me 
conduisaient au supplice avec toute la politesse dont 
ils étaient capables. 

On sait que M. Necker, invoqué par un jeune 
officier que je connaissais à peine, fit changer notre 
marche , et ravit aux pendeurs la proie que nous leur 
amenions en poste (i). 

Je n’ignore pas ce qu’on a dit pour diminuer le 
mérite de cette action de M. Necker; mais encore 
une fois, je n’ai pas le droit d’évaluer tous ces rai- 
sonnemens, justes ou non. Je ne sais et ne vois 
qu’une chose : M. Necker m’a sauvé la vie. Saq^^ 
fléchir d’opinion sur ses opérations politiques et sur 
ses erreurs (tranchons le mot) , je lui voue, jusqu’à 
mon dernier jour, attachement et reconnaissance. 

Le succès que venait d’obtenir M. Necker, cha- 
grina Mirabeau, qui lui donna voluptueusement la 
mortification de faire révoquer la détermination 


(i) ''oyez les Mémoires de Ferrières, tome 1", page 173 , 
et les Mémoires de Dusaulx, page 4a3. Consultez aussi ces 
derniers sur tous les détails relatifs au i4 juillet. 

(Noie des nour. édit.) 
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dont j Otais l’objet. On expédia des courriers pour 
([lie je restasse sous la main des commissaires ; et 
bientôt, sur un ordre émané de la Ville, je fus con- 
duit à Brie -Comte -Robert , où l’on m’établit dans 
les débris d’un château -fort qui jadis a défendu 
cette petite cité, je ne sais contre qui. Cette masure 
était inhabitable. On répara , du mieux possible , la 
partie qui m’était destinée. Deux corps-de-garde 
furent^ormés pour le détachement de la Bazoche , à 
qui j’étais conGé, sous le commandement d’un 
M. Bourdon, procureur révolté (1). 

Le pont-levis, fort délatré, sc releva; le château 
reprit toutes les apparences d’une forteresse , et le 
service y fut réglé par Bourdon qui , paré de deux 
épaulettes, se croyait un héros. 

La plupart de ces jeunes gens du Châtelet étaient 
pleins de gaieté, de drôlerie , de franchise et de 
^^pillies très-piquantes. Serviteurs désintéressés d’un 
mouvement révolutionnaire, ils n’y prenaient point 
une part d’opinion; et le fanatisme emphatique de 
Bourdon leur paraissait aussi risible qu’à moi- 
même. 

Ce Bourdon est un homme singulier; il a la plus 
sotte vanité que j’aie vue de ma vie. Il n’est ni très- 


(i) Bourdon , plus connu depuis sous le nom de Bourdon de 
l’Oise, mourut en déportation à Cayenne. Voyes la Notice 
placée en tête des Mémoires de M. de Besenval, page 16. 

(Note des nouv. édit.} 
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méchant , ni sans esprit, ni sans instruction ; mais sa 
chaleur est brutale, ses idées sont fausses, et sa 
science est mal acquise. Il croyait bêtement au projet 
du siège de Paris , aux grilles , aux boulets rouges. 
Il me dit un jour : € Tenez, Monsieur, déclarez- 
» nous vos complots et vos complices ; je fais valoir 
» l’utilité de vos aveux, et je vous réponds de votre 
» liberté. » Je lui répondis: « Commandant, je n’ai 
» jamais connu que les ruses de guerre ; j’ignore 
» celles de la chicane ; mais j’en sais assez pour ne 
» pas m’y laisser prendre. » 

Au reste. Bourdon est factieux, entreprenant; 
1 audace lui tient lieu de valeur. Si tout ceci dure 
(et j’en ai grand’peur), il aura l’ambition d’être 
quelque chose de plus que geôlier, et vous le ver- 
rez se heurter contre la puissance et s’y briser. 

Sa prétention était d’abord de m’en imposer. Uu 
sang-froid goguenard , que m’a donné le ciel , et 
que )e n’ai pas mal employé dans l’occasion, dé- 
joua la burlesque importance du procureur, et je 
le civilisai très-pass?blement. 

Pendant ma captivité, plusieurs personnes inteiv 
posaient leurs bons offices , afin de me rendre à 
mon pays. Le duc de Luynes, avec une honorable 
loyauté, se porta garant pour moi; chose d’autant 
plus noble , que notre façon de penser était fort 
opposée. Le duc de Liancourt ne fut pas moins gé-k 
néreux. 

M. de La Fayette lui-même éloigna plus d’une 
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violente résolution contre moi ; du moins j’uimc ii 
le croire. 

Je me rappelle qu’un jour on m’annonça de sa 
part un de ses aides-de-camp. Après des choses 
polies, cet officier me dit que M. de La Fayette me 
demandait ma parole de ne point m'échapper , si l’on 
m’en offrait [occasion. " Monsieur, répondis- je à 
» l’aide -de- camp , la meilleure garantie que- je 
» puisse donner à M. de- La Fayette de mon séjour 
» ici, c’est le risque que je lui ferais courir en m’é- 
> chappant. * 

Mes journées n’étaient pas très-désagréables ; je 
lisais, je m’amusais des espiègleries de la Bazoche ; 
je jouais au trictrac avec un curé presque aussi bon 
joueur que le duc de Laval , mais qui se troublait , 
dès qu’il entendait un tambour , au point de faire 
école sur école , et je les marquais. Il est vrai que , 
de temps en temps, le tambour était un signal d’a- 
larme. Alors Bourdon s’agitait de toute l’activTté de 
sa frayeur : on criait aux armes ! et je ne sais com- 
bien de clefs et de verroux scellaient aussitôt ma 
porte qu’un coup de poing eût enfoncée. 

Trois mois se passèrent ainsi. Le 29 novembre je 
fus transféré , pendant la nuit , au Cbâtelet, séjour 
abominable. 

On me donna la chambre de l’aumônier; et j’eus, 
dès le premier jour, la liberté d’entretenir mes con- 
seils et de revoir mes amis. 

Avec quelle douce satisfaction je vous einbra.ssai , 
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cher vicomte (i) ! et vous, mon ami Puisigieu , et 
vous, aimable et bon Després , si digne d’estime et 
d’attachement ! et vous par qui j’aurais dû com- 
mencer.... ! 

Je n’ai pas été de ceux dont les amis soutiennent 
mal l’épreuve des revers, et je dois la justice à ceux 
que j’appelais de ce nom , que leur amitié n’a pas 
bougé. 

Depuis le jour où j’ai mis le pied dans cet horri- 
ble cachot , jusqu’au retour dans ma maison , j’ai 
reçu le témoignage continuel de leurs sentimens , 
soit par des démarches zélées , soit par des assi- 
duités au Châtelet ; ce qui n’était pas sans péril ; 
car , de temps en temps , on demandait ma tête à 
la porte , et les entrans étalent nécessairement .<îj- 
gnalés. — A eette occasion , il faut que je dise une 
chose sur laquelle je n’ai jamais pu me procurer 
d’éclaircissemens , quelque désir que j’eusse de sa- 
tisfaire ma reconnaissance , plus encore que ma 
curiosité. 

Le soir même , une troupe de hurleurs féroces, 
amassés sous mes fenêtres, criaient qu’on leur li- 
vrât ma personne , et ne se dissipa qu’à la nuit. 

Le 9 décembre , un petit billet me lut apporté 
par un geôlier. Il était ainsi conçu : 


(i) M. le vicomte de Ségur, premier éditeur des Mémoires 
du baron. (?{ote des nouv. édit. J 
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« Ils viendront; mais j’y serai (i). i 

Cet attroupement recommença quatre fois , et 
quatre fois je reçus le mt^me billet de la même 
main , sans qu’il m’ait été possible de découvrir 
d’où me venait cet avis. 

J’ai cherché la source et le but de cette entre- 
prise contre ma vie , et j’ai cru reconnaître que je 
n’en étais pas personnellement l’objet. Le malheu- 
reux Favras était dans la même prison que nioi. 
Son procès , qui s’instruisait avec une sorte de so- 
lennité, semblait devoir amener d’importads aveux. 
On y mêlait un grand personnage ; et quoique tout 
cela ne fût qu’un bourdonnement , il circulait. Le 
greffier du tribunal avait été prévenu qu’on essaie- 
lÿit de s’emparer de la procédure , et le concierge 
n’ignorait pas qu’on pensait à l’enlèvement du pri- 
sonnier. Je me trouvais là fort à propos pour être 
le sujet d’une émeute^ J’aurais été sacrifié par ar- 
rangement, et, dans le tumulte de cette affaire, 
Favras aurait disparu ; peut-être même l’eût-oû 
égorgé, ces messieurs n’y regardant pas de si près, 
et l'assassinat n’étant plus à leurs yeux qu’une me- 
sure politique , légitimée par la moindre nécessité. 
Cela fait frémir ! Où s’arrêteront ces déraisonne- 
inens sanguinaires ? 


(i) Ce billet était écrit par le général Dumouriez. Voyez 
la Notice. [Note des notw. triit.) 
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• Cependant mon procès allait s’entamer par-devant 
le tribunal du Châtelet , constitué juge des crimes 
de lèse-nation ; et ce crime ( de la façon de ces 
messieurs) m’était imputé (i). 


(i) Les preinières années de la révolution présentent trois 
causes capitales pour faits politiques ; celles de M. le prince 
Lainbesc (contumace ), qui s’était jeté dans les Tuileries, le 
sabre à la main, à la tête d’un détacbement de cavalerie; le 
procès de Favrus, et celui du baron de Bcsenval. Les trois 
causes s’instruisirent devant le Châtelet, tribunal peu favo- 
rable aux opinions nouvelles qui allaient causer sa suppres- 
sion. Les lois étaient les mêmes que sous l’ancien régime, 
mais la procédure avait bien changé. On peut consulter, A cet 
égard, les procès-verbaux du temps, les Considérations sur 
la révolution, par madame de Staël, chap. 4 , et les Mémoires 
de Bailly, sous la date du 8 septembre 178g. Le lecteur y 
verra que , sur la demande de M. de La Fayette à la com- 
mune de Paris, et d’après la démarche que la commune fit en 
conséquence auprès de r.\ssemblée nationale, cette Assem- 
blée rendit un décret provisoire qui accordait auxaccusés la 
Communication des pièces, la faculté de voir leurs amis et 
leurs conseils, la confrontation des témoins, et enfin les 
principaux avantages de la procédure publique, telle qu’elle 
a été depuis consacrée par des lois. M. Desèie, avocat du 
baron de Besenval , rendit alors en ces mots hommage A 
l’Assemblée qui avait établi cette législation bienfaisante. 

« Il faut l’avouer, dit-il dans l’éloquent Mémoire qu’il pu- 

> blia pour son client, tel a été l’ascendant de la vérité et de 
» l’innocence, que le rapport (fait au comité des recherches 
» par M. Garan-de-Couloo) n’a pas eu l’influence qu’il'de- 

> vait naturellement avoir. 
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M. Desèze , avocat célèbre , fut châtié de ma 
défense. On me pressait de m’adresser à M. Target; 
mais je doutai, je ne sais pourquoi , qu’il osât bra- 
ver l’inimitié qui s’attachait à mon nom. 


» Les préventioDs populaires, au contraire, se sont apai- 
» sées. 

Il Le baron de Besenval n’est plus accusé par l’opinion. 

« Tous les citoyens aujourd’hui s’honorent de prendre sa 
n défense. 

» Les libelles même semblent gémir de n’avoir plus de mal 
» é lui faire. 

» Mais Ùl quoi faut-il attribuer ce retour presque subit de 
• l’opinion à la vérité? 

» Ne nous le dissimulons pas , à la publicité de la procé- 
» dure. 

» Le public a entendu la déposition de tous les témoins. 

» Toutes les pièces lui ont été lues. 

» Tous les interrogatoires du baron de Besenval ont été 
« subis devant lui. 

» Il connaît maintenant ce procès comme la justice. 

s II est bien impossible qu’il croie le baron de Besenval 
» coupable , lorsqu’il est témoin lui-même qu’il est inno- 
» cent. 

» AhI rendons bien grâces ù l’Assemblée nationale de ce 
» beau présent qu’elle a fait ù la législation française ! 

» Que de reconnaissance lui est due pour ce seul bienfait ! 

» Que d’innocens elle a sauvés d’avance par ce magni&quc 
«■décret! 

» Si la procédure du baron de Besenval eût été secrète , 
X n’en doutons pas, ce malheureux accusé serait encore sou.s 
a le joug des inculpations les plus atroces, malgré son inno- 
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M. de Bruges , procureur au Châtelet , m’avait 
été désigné comme l’homme le plus exercé dans la 
conduite d’une affaire criminelle. 

C’était assurément la chose du monde la pins 
simple que le fait , dépouillé de toute l’exagération 
dont on l’entoura. 

«J’avais reçu l’ordre de m’opposer à la sédition, 
• et j’avais senti l’impossibilité de l’exécuter. » Voilà 
la question réduite , comme on dit , à ses véritables 
termes. Un bon esprit, en développantsuccinctement 
ce texte à l’Assemblée , le jour qu’elle s’occupa de 
moi , l’eût rendue juste , et moi libre ; mais les 
criallleries des Brostaret , des Moreau de Saint- 


» cence même démontrée , et les magistrats auraient besoin 
» de courage pour être justes envers lui. 

* Mais heureusement ce courage n’est plus nécessaire. 

» La loi nouTelle a rendu le ministère des magistrats bien 
• facile. 

• Elle le leur a rendu même bien glorieux. 

» L’opinion vient de toutes parts à leur aide. 

» Ils n’ont presque qu’à proclamer le jugement qu’elle a 
» déjà proclamé elle-même. » 

Le Mémoire publié par M. Desèie,.ct dont ce passage est 
extrait, se lie essentiellement aux souvenirs de la vie et de la 
justification du baron de Besenval. Nos lecteurs nous sauront 
gré de leur conserver ce morceau d’un oitaleur auquel les 
fonctions de son ministère ont acquis depuis une si noble cé- 
lébrité. Une cause bien autrement solennelle, bien autrement 
touchante, devait réclamer bientôt son courage et son élo- 
quence. (IS oie det nouv. édit.') 
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Mory , des Ilewbcll , et d’autres gens de celte 
étoffe , fermèrent la bouche à des hommes probes 
et timides ; ce qui sera toujours dans ces grandes 
réunions , et causera bien des maux , quand les in- 
térêts agités auront plus d’importance. 

Le comité des recherches de la commune se mit 
en quête de témoignages contre moi. Son acharne- 
ment ne se démentit pas ; et si je n’ai pas été pendu, 
je lui dois la justice de dire que les quatre ou cinq 
avocats qui le composaient s’en occupèrent avec 
émulation : c’étaient (si ma mémoire n’a pas rejeté 
ces noms) les sipurs Oudart, Agier, Brissot, Garan- 
fle-Coulon , etc., etc. Ils produisirent cent cin-> 
quante témoins, dont il fallut recueillir les dépo- 
sitions avant que le tribunal pût siéger. 

Enfin les débats commencèrent. Je parus , es- 
corté de la noble clientelle de mes amis, qui se pla- 
cèrent à mes côtés , et qui ne manquèrent pas une 
seule des séances. 

On entendit les témoins. Tout ce qu’ils dirent 
d’insensé fit pitié. Projets de siège , de massacre , 
boulets rouges , etc. , etc. Toutes ces pauvretés re- 
parurent; et Bourdon lui-même , que j’avais obligé 
de convenir que ces contes étaient misérables, fut 
assez vil pour les répéter à l’audience. 

Toutes ces comparutions m’importunaient , m’ex- 
cédaient. Il ne faut qu’un courage ordinaire pour 
braver d’honorables périls ; mais celui qui nous fait 
supporter de plates adversités, d’abjects ennemis. 


e 
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je fangeux dénonciateurs , des Bourdon , cclui-lJi 
sans doute, est plus difficile et plus rare. 

C’est en sortant d’une audition de témoins appelés 
à ma décharge, que j’eus la première attaque d’un 
mal qui me tuera (i). 

Le premier mars i ;go , M. Desèze plaida ma 
cause avec beaucoup d’éloquence, et le même jour 
le tribunal me déchargea d’accusation. Je rentrai 
dans ma maison , où mes amis étaient rassemblés ; 
et comme tout est pour le mieux, je ressentis en 
ce moment une émotion qu’aucune autre circon- 
stance de ma vie ne m’a fait éprouver. 


(i) Voyez, dans la Notice, commeot cette prédiction s’est 
vérifiée. {Note det noue, édit.) 


FIN DU SECOND VOLUME. 


ÉCLAIRCISSEMENS HISTORIQUES 

ET PIÈCES OFFICIELLES. 


Note (A), page Sja. 

A Ihiris, 5 juillet 1789. 

Je tous envoie, Monsieur, M. Berthier, officier de l’élal- 
msfor, pour prendre des renseignemens sur la Bastille, et 
voir avec vous les précautions qu’il y a à prendre , tant pour 
le local que pour l’espèce de garnison dont vous pouvez avoir 
besoin ; ainsi je vous prie de lui donner toutes les connais- 
sances relatives à cet objet. J’ai été tranquille sur les pre- 
mières inquiétudes que vous m’avez données, parce que 
j’étais sbrde mon fait; et vous voyez qu’il ne vous est rien 
arrivé. L’avenir est différent , et c’est pour cela que je cher- 
che à être instruit du poste. 

Le baron de Beserval. 

Réponse. 

J’ai reçu la lettre que m’avez fait l’honneur de m’écrire,, 
et que M. Berthier m’a remise. En conséquence , je lui ai fait 
voir la place dans le plus grand détail : il est actuellement en 
état de vous eh rendre le compte que vous désirez. J’ai cru. 
Monsieur le baron, devoir vous faire part mercredi dernicrde 
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l'avertisseuient que j’avau eu laTeille , et des précautions que 
j’avais déjà prises en cas que l’attaque qui m’était annoncée 
eût eu son effet. 

Je suis arec respect , 

Monsieur le baron, 

V 


A la Bastille , le 6 juillet 1 76g. 
Monsieur le baron de Besenral. 


OBSERVATIONS 

POUR LE BARON DE BE»NVAL , 

Sur U rapport fait au comité des rtekerchu des reprismtans ds 
ta commune, par M. GiaiN-DS-CooLon. 

Une grande accusation a été élevée contre le baron de Be- 
senval. 

La commune de Paris l’a dénoncé aui tribunaux et à l’Eu- 
rope comme coupable d’être entré dans une conspiration for- 
mée contre la liberté du peuple français, celle de l’Assemblée 
nationale, et contre la ville de Paris en particulier (1), 

Le baron de Besenval serait bien coupable , en effet , s’il 
était entré dans une telle conspiration. 

Étranger à la France , mais dévoué à sa défense ; dès ses 
premières années , comblé des bontés du monarque qui la 
gouverne : appelé par son choix à commander les provinces 


(1) P«gc première du rapport. 
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qui eavironnent la capitale , il n’y aurait aucune excuse pour 
lui, s’il eût été capable de- tourner contre la liberté de cetto 
nation généreuse des armes qui ne lui avaient été confiées 
que pour la garantir de tous les périls. 

Mais le moment 9e discuter cette étonnante accusation 
comme elle doit l’être n’est pas encore arrivé pour le baron 
de Besenval. La procédure qui se dirige contre lui continue 
encore à s’instruire , et l’informatiou est à peine close ( 1 ). 

Il ne lui convient pas de précipiter la manifestation de son 
innocence. 

Ce sera d’ailleurs en présence du tribunal que l’Assemblée 
nationale lui a donné pour juge, et au milieu même de ce 
peuple contre lequel on accuse d’avoir conspiré , qu’il déve- 
loppera toute sa conduite. 

Nous ne voulons que présenter dans cet écrit quelques ob- 
servations infiniment rapides sur le rapport fait au comité des 
recherches par on des membres de ce comité , é l’occasion 
de cette conspiration même, et Imprimé depuis par son 
ordre. 

D’abord il est nécessaire ici de rappeler quelques faits. 

Le baron de Besenval faisait, vers la fin du mois de juillet 
dernier, un voyage en Suisse , sa patrie , avec la permission 
du roi, lorsqu’il fut arrêté par la milice nationale à Villenoxe. 

Aücune voix ne s’était encore élevée contre lui à cette 
époque. 

Aucun attentat ne lui avait été reproché. 

Aucune plainte n’avait été formée contre l’usage qu’il pou- 


( 1 ) Au moment où nous écrivions ceci (3i décembre) , nous pensions 
qu'en effet l’information était close, parce qu’on avait annoncé qu’elle 
devait l’être , et qn’après soixante-huit témoins d’entendus, dont aiicnn 
n’avait déposé S la charge du baron de Besenval , il était permis de le 
croire ; mais nous venons d’apprendre que le comité des recherches en 
annonce encore. 
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vail avuii’ luil du commaiideiiiuiit des troupes que le roi lui 
avait confiées. 

Cependant sa détention niêinc devient pour ainsi dire une 
accusation. 

Bientôt la commune de Paris , Instruite de cet événement , 
en instruit elle-mCmc l’.Assemblée nationale. 

Un décret tutélaire est porté alors par cette Assemblée , 
qui déclare que la personne du baron de Besenval i- doit être 
«remise en Heu sûr, et sous une garde suflisantc, dans la 
» ville la plus prochaine du lieu où il avait été arrêté , et que 
« qui que ce soit ne peut attenter à la personne du baron de 
« Besenval qui est sous la sauvegarde du la loi. « 

Ce décret s’exécute. 

Le baron de Besenval c.«t traduit à Brie-Comtc-Robert; 
enfermé d’abord dans rhôtel-de-ville, et transféré ensuite 
de l’hôtel-de-ville dans le ch.lteau. 

Là il est oublié en quelque sorte par la commune de Paris , 
pendant trois mois, et on se peint aisément sa situation dans 
cet intervalle. 

Enfin la considération des frais immenses que coûtait la 
garde de ce prisonnier, que son infortune même rendait si 
célèbre , détermine la commune à s’adresser à l’Assemblée 
nationale pour lui demander ce qu’elle doit faire. 

L’Assemblée nationale, qui ne voyait pas de coupable 
parce qu’elle ne voyait pas d’accusateur, paraissait d’abord 
n’écouter que le premier mouvement de sa justice naturelle. 

Elle allait prononcer la liberté du baron de Besenval. 

Un de ses membres les plus distingués s’était même offert 
avec le dévouement le plus généreux pour lui servir de cau- 
tion (i), lorsqu’un autre de ses membres qui, ce jour-là 


(i) Il ne faut pas oublier de consigner ici le nom de ce citoyen si esti- 
mable , de ce vérilable chevalier français , M. le duc de Lianconrl. 
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même, Tenait d’être admis dans l’Assemblée comme député 
de nos colonies (i), affirme qu’il existait des pièces qui com- 
promettaient le baron de Besenval, et demande qu’une ac- 
cusation solennelle soit instruite contre lui dans les tribu- 
naux.. 

Cette opinion, qu’il était juste d’approfondir en effet, est 
adoptée. 

L’Assemblée nationale décide que le procès sera fait au 
baron de Besenval comme prévenu du crime de lèse-nation. 

En même temps elle nomme le Châtelet de Paris pour l’in- 
struction de ce procès et le jugement. 

C’est le i4 octobre que le décret avait été porté par l’As- 
semblée nationale. 

Ce n’est que le 6 novembre que le baron de Besenval est 
traduit de Brie-Comte-Robert dans les prisons du Châtelet. 

A cette époque du 6 novembre, il n’existait encore aucune 
dénonciation légale contre lui. 

Il n’en a pas même existé non plus pendant plusieurs 
jours qui ont suivi. 

Chose étrange ! le baron de Besenval éprouvait déjà de- 
puis long-temps le sort des coupables, et il n’était pas encore 
accusé ! 

Il I ’a été enfin le i8 novembre. 

Une dénonciation a été faite ce jour-là par le procureur- 
syndic de la commune au procureur du roi du Châtelet. 

Et le lendemain ig, le cours régulier de l’instruction a 
commencé. 

Il est essentiel ici d’observer que, dès le ai octobre, il 
avait été formé dans le sein de la commune de Paris, par 
l’Assemblée générale des représentons , un comité de re- 
cherches. 


(i) M Moresii de Saint-Méry. 


Digilized by Google 



ET PIÈCES OFFICIELLES. 


593 

Les fonctions de ce comité avaient été bornées par l’As- 
semblée elle-mSme à« recevoir des dénonciations et des dé- 
» positions sur les trames , complots et conspirations qui 
> pourraient être découverts ; à s’assurer en cas de besoin, 
» des personnes dénoncées , à les interroger et à rassembler 
» les pièces et preuves qu’ils pourraient acquérir pour former 
» un corps d’instruction (1). » 

C’est d’après cette mission qu’il avait reçue, que le comité 
avait enjoint au procureur-syndic de la commune de dé- 
uoncer le baron de Besenval le 18 novembre. 

C’est également ce comité qui avait rédigé lui-même la 
dénonciation. 

S’il se fût arrêté là ; si après avoir remis le baron de Be- 
senval entre les mains de la justice , il eût respectueusement 
abandonné à la justice elle-même le soin de le poursuivre et 
de le punir dans le cas oû elle l’eût trouvé coupable, le baron 
de Besenval ne croirait pas avoir le moindre reproche à lui 
faire , et il subirait en silence l’instruction de l’accusation 
dont il est victime. 

Mais il s’en faut bien que le comité se soit astreint au rôle 
de dénonciateur, dans lequel il lui était ordonné de se ren- 
fermer. 

Il vient , au contraire , franchissant toutes les bornes du- 
devoir qui lui était prescrit, et au mépris même de l’huma- 
nité qui lui commandait la plus profonde circonspection , de 
publier un rapport détaillé de toutes les circonstances qu’il 
suppose avoir précédé ou accompagné la conspiration qu’il 
dénonce, et qui n’est qu’un tissu d’assertions hardies, ou de 
faits calomnieux, tous également et heureusement démentis 
par la procédure. Et, pour mieux nourrir les préventions po- 
pulaires qui, d’abord, avaient existé contre le baron de Be- 


{\) Joumat dé Paris j du 26 octobre 17^9. 
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»ciivul, OU plutôt pour les ranimer et en exciter iiiëiiic <lc 
nouvelles , ce comité ne s’est pas contenté de répandre ce 
rapport dans Paris avec profusion ; il l’a fait insérer dans tous 
les journaux , pour que les provinces partageassent aussi 
elles-mêmes l’opinion si cruelle qui pouvait en nailre. 

Nous n’avons pas le temps de nous livrer à toutes les ré- 
flexions que peut présenter une pareille conduite de la part 
de citoyens, dont nous faisons profession d’honorer le zèle. 

Nous sommes obligés d’écrire ô la hflte. 

Nous demanderons seulement au comité des recherches 
de quel droit il a cru pouvoir se permettre de poursuivre le 
baron de Besenval j usqu’aux pieds des tribunaux , et s’y con- 
stituer, non pas seulement son ennemi, mais , en quelque 
sorte, son assassin, en présence même de la loi. 

Si nous Considtons les premières règles de l’équité et de 
la justice, il n’y a point d’exemple que les dénonciateurs qui 
ont confié au ministère public la recherche d’un délit quel- 
conque , se soient emparés ensuite eux-mêmes des fonctions 
de ce ministère, et soient devenus avec lui les parties du 
malheureux accusé que leur dénonciation a mis dans les 
fers. 

Si nous consultons les fonctions mêmes du comité des re- 
cherches, nous voyons que l’Assemblée des représentans les 
avait sagement bornées è recevoir les dénonciations et dépo- 
sitions , s’assurer en cas de besoin des personnes dénoncées , 
les interroger, et rassembler les pièces et preuves qui pour- 
raient former un corps d’instruction. 

Mais là finissait le devoir qui lui était imposé, et il sem- 
ble qu’on n’avait pas besoin de lui défendre du passer ces 
bornes. 

L’humanité seule l’interdisait assez. 

Si nous consultons les décrets de l’Assemblée nationale , 
le baron de Besenval avait été mis solennellement par celle 
Assemblée sous la sauvegarde de In lui, et, par ce inol seul, 
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nul homme au monde n’avait le droit d’attenter à sa per- 
sonne par la violence , et 'encore moins à son honneur par la 
calomnie. 

Enfin, si nous consultons l’exactitude des faits en' eux- 
mêmes, nous trouvons que ce rapport si long, si pénible, si 
envenimé, n’est, pour ainsi dire, au moins ù l’égard dubaron 
de Besenval, qu’un long mensonge. 

On voit d’abord que l’auteur se tourmente beaucoup pour 
établir qu’il y a eu une véritable conspiration contre la li- 
berté du peuple français et surtout contre la ville de Paris ; 
et, aux efforts qu’il fait pour développer ce qu’il appelle les 
preuves de cette conspiration dont il parle, on dirait presque 
que la conviction qu’il se propose d’en acquérir doit ajouter 
quelque chose au bonheur public ou & la liberté même dont 
nous jouissons. 

Il remonte en effet jusqu’au mois de mai ; il cite les pre- 
miers obstacles apportés dès cette époque ù la liberté de la 
presse; le rassemblement dç troupes autour de Paris, 
les armes fournies à' ces troupes, la suspension des séances 
de l’Assemblée nationale, la séance royale du a3 juin, les 
grains coupés avant leur maturité; et il présente tous ces 
faits ensemble comme des signes, en quelque sorte éclatans , 
de cette conspiration qu’il dénonce. Jusque-là le baron de 
Besenval n’a point à se plaindre de l’auteur du rapport, 
et celte partie de son ouvrage lui est absolument étran- 
gère. 

Il n’entre pas même dans sa. défense d’examiner s’il y a eu 
ou non une conspiration. 

Il n’est chargé que de justifier sa conduite personnelle, 
et à cet égard il s’en rapporte à la procédure même dont il 
est l’objet. 

Mais voici où l’auteur du rapport s’est permis, contre le 
baron de Besenval, des suppositions bien coupables. 

D’abord il commence par affirmer que le baron de Besenval 
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était initié, dès le mois de mai, dans la conspiration dénoncée 
par le comité des recherches (1). 

Et il l’affirme pendant que la justice recherche précisément 
ce fait-lé même. 

Et, en preuve de cette affirmation révoltante, il cite : 

1° Le commandement donné au baron de Besenval de» 
troupes qui étalent aux environs de Paris. 

Mais ces troupes étaient nécessaires pour l’approvision- 
nement de Paris même. 

Elles étaient nécessaires pour protéger les marchés des- 
tinés à cet approvisionnement, et les convois qui en étaient 
l’objet. 

Elles étaient nécessaires pour réprimer les brigands qui 
avaient déjà causé des désordres dans Paris (9) et qui pou- 
vaient en projeter d’autres. 

Et le commandement de ces troupes n’avait pu naturel- 
lement être donné qu'à celui qui commandait déjà les pro- 
vinces de l’intérieur. 

a» L’auteur cite les ormes fournies à ces troupes; mais des 
troupes ne vont point sans armes, et c’est au commandant 
de la province à ordonner qu’on les fournisse. 

S° L’auteur prétend que ces troupes , commandées par le 
baron de Besenval , avaient des ordres contre la liberté pu- 
blique. 

Et ces ordres , qui on t été lus eu public dans la procédure , 
portent expressément : 

« De donner les ordres les plus précis et les plus modérés 
» aux officiers qui commanderaient le détachement que vous 
n seriez dans le cas d’employer, pour qu’ils ne soient que pro- 
» tecteurs; et éviter, avec le plus grand soin, de se com- 


(>) Page 4*. 

(») Ou se rappelle eulre autres le désastre du siem Hcvcillon. 


Digilized by Google 



ET PIÈCES OFFICIELLES. • Ôgj 

» promettre et d'engager aucun combat arec le peuple, à 
« moins qu’on ne se portât à mettre le feu , -ou à commettre 
n des excès ou pillages qui menaçassent la sOretè des ci- 
» toyens (i). » 

4° L’auteur suppose que le baron de Besenral a retenu à 
Sèvres, pendant plusieurs heures, le mardi i4 juillet, deux 
électeurs de Paris, en députation vers l’Assemblée nationale , 
pour les empêcher de porter é cette Assemblée les réclama- 
lions de la Tille. 

Et le baron de Besenral ne commandait point ù Sèvres. 

Et les électeurs ont été entendus dans la 'procédure, et 
ont déposé qu’ils a’avaient point été arrêtés par le baron de 
Besenral. 

5° L’auteur suppose encore que le baron de Besenral avait 
envoyé le prince de Lambesc dans les Tuileries, pour souiller 
ce palais du sang des citoyens. 

Et le baron de Besenral n’a jamais donné un pareil ordre 
au prince de Lambesc. 

11 était même bien impossible qu’il pût le donner, d'après 
ceux qu'il avait lui-même. 

6° Enfin l’auteur du rapport accuse le baron de Besenral 
d’avoir donné ordre au gouverneur de la Bastille de faire 
feu sur les citoyens qui s’étaieut présentés pour l’assiéger. 

Et la procédure prouve encore que le baron de Besenral 
n’a jamais donné d’ordre semblable au gouverneur de la 
Bastille. 

Mais il lui a, dit-on , donné au moinsceluide se défendre. 

Oni , sans doute, il le lui a donné ; et cet ordre honore la 
fidélité du baron de Besenral, et justifie son zèle. 

• J’ignore , a-t-il répondu devant la justice , si en effet 
« M. de Launay, sous l’appât de donner des armes , a fait 


(i) Ordre donné le is juillet au baron de Beaeneal. 
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» entrer des citoyens dans la Bastille pour les masacrer en- 
« suite , ce qui serait la dernière des abominations, et ce que 
» je ne puis croire. Quant à l’ordre positif de se maintenir 
» dans son poste , je le lui ai donné comme étant son devoir, 
• et il a dû le faire, comme je le ferais aujourd’hui, si l’Hôtel- 
» de -Ville était commis à ma garde, et que j’eusse à le dé- 
V fendre jusqu’à la dernière extrémité (1). » 

Maintenant , croirait-on que , de toutes ces suppositions 
accumulées, l’auteur en déduit cette conséquence terrible, 
qu’il ose imprimer? « A plus forte raison ne peut-on pas 
» manquer de condamner comme coupables de lèse-nation 
» ceux qui, sortant du cercle de leurs fonctions ordinaires, 
« tels que le baron de Besenval , etc., ont été eux-mémes au- 
» devant des ordres injustes à l’abri desquels ils voudraient 
» se mettre (a). >> 

La plume tombe des mains, à l’aspect d’une cruauté aussi 
meurtrière. 

Quoi! la justice instruit encore le procès du baron de Be- 
senval, et ses dénonciateurs impriment qu’il faut le condam- 
ner, comme un coupable déjà convaincu ! 

Ils ne respectent pas la situation d’un accusé dans les fers ! 

Ils n’attendent pus le jugement de la loi I ils prononcent 
avant elle. 

Ils veulent en quelque sorte forcer son opinion par la 
leur. 

Ils livrent ce malheureux accusé, autant qu’il est en eux, 
aux fureurs de la multitude. 

Eh! que peut donc penser ce peuple sensible, généreux, 
facile à égarer par sa bonté même , lorsqu’il voit ceux qu’il 
a placés à sa tête et qui le dirigent, lui désigner le baron de 


(1) InterropatoiiT du la décembre, 

(2) Piigtî 60. 
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licsciival comme un de ces oppresseurs qu’on dit avoir con- 
juré su ruine,. et à qui il n’a manqué que le temps ou les 
moyens de la consommer? 

Cependant, il faut l’avouer, tel a été l’ascendant de la vé- 
rité et de l’innocence , que ce rapport n’a pas eu l’influence 
qu’il devait naturellement avoir. 

Lespréventionspopulaires, aucontraire, se sont apaisées. 

Le baron de Besenval n’est plus accusé par l’opinion. 

Tous les citoyens aujourd’hui s’honorent de prendre sa 
défense. 

Les libelles mêmes semblent gémir de n’avoir plus de mal 
é lui faire. 

Mais à quoi faut-il attribuer ce retoun presque subit de 
l’opinion i la vérité? 

Ne nous le dissimulons pas, é la publicité de la procédure. 

Le public a entendu la déposition de tous les témoins. 

Toutes les pièces lui ont été lues. 

Tous les interrogatoires du baron de Besenval ont été subis 
devant lui. - 

Il connaît maintenant ce procès comme la justice. 

Il est bien impossible qu’il croie le baron de Besenval cou- 
pable. lorsqu’il est témoin lui-même qu’il est innocent. 

Ah ! rendons bien gr&ce à l’Assemblée nationale de ce beau 
présent qu’elle a fait à la législation française I 

Que de reconnaissance lui est dûc pour ce seul bienfait! 

Que d’innocens elle a sauvés d’avance par ce magnifique 
décret ! 

Si la procédure du baron de Besenval eht été secréte , n’en 
doutons pas, ce malheureux accusé serait encore sous le joug 
des Inculpations les plus atroces , malgré son innocence 
même démontrée, et les magistrats auraient besoin de cou- 
rage pour être justes envers lui. 

Mais heureusement le courage n’est plus nécessaire. 

La loi nouvelle a rendu le ministère des magistrats bien 
facile. 
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Elle le leur a rendu même bien glorieux. 

L’opinion vient de toutes parts à leur aide. Ils n’ont pres- 
que qu’à proclamer le jugement qu’elle a déjà proclamé elle- 
même. 

Et , dans ce moment où il n’est encore question que de 
prononcer sur l’information qu’on a recueillie , sans doute 
les magistrats ne jugeront pas cette accusation , toute écla- 
tante qu’elle est, d’après d’autres règles que celles qui gou- 
vernent les accusations ordinaires. 

Dans les accusations ordinaires, lorsque la procédure ne 
renferme pas de charges, les magistrats renvoient à l’au- 
dience. 

C’est donc à l'audience aussi que le baron deBesenval doit 
être renvoyé. 

La nature du crime qui est dénoncé ne fait rien àla justice. 

Ce sont les charges qui lui importent. 

Là où il n’y a point de charges , il ne peut pas y avoir de 
forme de procedure qui en suppose. 

Ln décret supposerait des charges. 

Un décret semblerait devoir conduire à une peine quel- 
conque. 

Un décret serait en contradiction avec la procédure. 

Le baron de Besenval ne peut donc pas être décrété. 

C’est à~ l’audience seule qu’il doit se défendre; et nous 
osons espérer que sa défense excitera dans toutes les âmes 
l’intérêt qu’une aussi grande infortune doit naturellement 
inspirer. 

M* DESÈZE, avoeat. 

DE BRUGES , procureur. 


FIN DES ÉCLÀIRCISSEMBNS UISTOHIQVES ET DES PlkCES OFFICIELLES. 
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